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LETTRE 

A    M.    Verne  s. 

A  Paris  ^  /c  15    OClohre  1754. 

Il  faut  vous  t^nir  parole,  JNlonfieur  ,  &  ^ 
facisfliire  en  même-temps  mon  cœur  &:  ma 
confcience;  car,  eftimie,  amitié,  fouvenir  , 
reconnoiiTance  ,  tout  vous  eil:  dû  ,  &■  je 
m'acquitterai  de  tout  cela  fans  fonger  que 
je  vous  le  dois.  Aimons-nous  donc  bien  tous 
deux ,  &:  hâtons-nous  d'en  venir  au  point  de 
n'avoir  plus  befoin  de  nous  le  dire. 

J'ai  fait  mon  voyage  très  -  heureufement 
&  plus  promptement  encore  que  je  n'efpérois. 
Je  remarque  que  mon  retour  a  furpris  bien, 
des  gens ,  qui  vouloient  faire  entendre  que 
la  rentrée  dans  le  royaume  m'étoit  interdite  , 
&:   que   j'étois    relégué  à  Genève  ■■,   ce   qut 
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lèroit  pour  moi ,  comme  pour  un  ëvêque 
François ,  être  relégué  à  la  cour.  Enfin  ,  m'y 
voici  j  malgré  eux  &:  leurs  dents ,  en  atten- 
dant que  le  cœur  me  ramène  où  vous  êtes  h 
ce  qui  fe  feroit  dès-à-préfent ,  fi  je  ne  con- 
fultois  que  lui.  Je  n'ai  trouvé  ici  aucun  de 
mes  amis.  Diderot  eft  à  Langres,  Duclos  en 
Bretagne  ,  Grimm  en  Provence  ,  d'Alembert 
même  eft  en  campagne  ,  de  fbrte  qu'il  ne 
me  refie  ici  que  des  connoiflances  ,  dont  je 
ne  me  loucie  pas  afFez  pour  déranger  ma 
folitude  en  leur  faveur.  Le  quatrième  volume 
de  YEncydopédie  paroît  depuis  hier  ;  on  le  dit 
fupérieur  encore  au  troifième;  je  n'ai  pas  encore 
le  mien;  amfi  je  n'en  puis  juger  par  moi- 
mêm.e.  Des  nouvelles  littéraires  ou  politiques, 
je  n'en  lais  pas ,  Dieu  merci ,  &"  ne  fuis  pas 
plus  curieux  des  fottifes  qui  le  font  dans  ce 
monde  que  de  celles  qu'on  imprime  dans  Içs- 
livres. 

J'oubliai  de  vous  laifPer ,  en  partant ,  les 
çanioni  que  vous  m'aviez  demandées  ;  c'eft 
une  étourderie  que  je  réparerai  ce  printemps , 
avec  ufure  ,  en  y  joignant  quelques  chanfons 
françoifes  ,  qui  feront  mieux  du  goût  de  vos 
dames  ôc  qu'elles  chanteront  moins  mal- 
Mille  refpeds ,  je  vous  fupplie ,  à  M.  votre 
père  ôc  à  madame  votre  mère,  &  ne  m'ou- 
bliez p^s  non  pîu5  auprès  de  madame  vcçre 
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fœur,  quand  vous  lui  écrirez;  je  vous  pria 
de  me  donner  particulièrement  de  fes  nou- 
velles j  je  me  recommande  encore  à  vous 
pour  faire  une  ample  mention  de  moi  dans 
vos  voyages  de  Sécheron  ,  au  cas  qu'on  y 
foit  encore.  Item,  à  M.  madame  &  made- 
moifelle  Muffard  ,  à  Châtelaine  ;  votre  élo- 
quence aura  de  quoi  briller  à  faire  l'apologie 
d'un  homme  qui ,  après  tant  d'honnêtetés 
reçues,  part  &:  emporte  le  chat. 

J'ai  voulut  faire  un  article  à  part  pour 
M.  Abau^it.  Dédommagez  -  moi ,  en  mon 
abfence ,  de  la  gêne  que  m'a.  caufée  fa  mo- 
deftie ,  toutes  les  fois  que  j'ai  voulu  lui  té- 
moigner ma  profonde  èz  fincère  vénération.. 
Déclarez-lui ,  fans  quartier ,  tous  les  fentimens 
dont  vous  me  favez  pénétré  pour  lui  ,  &c 
n'oubliez  pas  de  vous  dire  à  vous  -  même 
quelque  chofe  des  miens  pour  vous.. 

P.  S.  Mademoifelle  Le  Va  fleur  vous  prie 
d'agréer  fes  très-humbles  refpeds.  Je  me  pro- 
pofois  d'écrire  à  M.  de  Rochemont  >  mais 
cette  maudite  pareflfe. . . .  Que  votre  amitié 
fafle  pour  la  mienne  auprès  de  lui,  je  vous, 
en  fupplie.. 
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LETTRE 

A    U       M    Ê     M     E. 

j  Paris,  le  6  Juillet  17^5. 

V  oici ,  Monfieiir ,  une  longue  interruption; 
mais  comme  je  n'ignore  pas  mes  torts  de 
que  vous  n'igorez  pas  notre  traité,  je  n'ai 
--rien  de  nouveau  à  vous  dire  pour  mon  excuie, 
^  j'aime  mieux  reprendre  notre  correfpon- 
dance  tout  uniment ,  que  de  recommencer 
à  chaque  fois  mon  apologie  ou  mes  inutiles 
«xculès. 

Je  fuppofe  que  vous  avez  vu  aduellement 
l'écrit  pour  lequel  vous  aviez  marqué  de 
l'empreflement.  Il  y  en  a  des  exemplaires 
entre  les  mains  de  M.  Chapuis.  J'ai  reçu  ,  à 
Genève  ,  tant  d'honnêtetés  de  tout  le  monde 
que  je  ne  laurois  là-deflus  donner  âvQs  pré- 
férences, lans  donner  en  même-temps  des 
excluions  offenfantes  ;  mais  il  y  auroit  à 
voler  M.  Chcq>uis ,  une  honnêteté  dont  l'amitié 
feule  eft  capable ,  &:  que  j'ai  quelque  droit 
d'attendre  de  ceux  qui  m'en  ont  témoigné 
autant  que  vous.  Je  ne  puis  exprimer  la  joie 
avec  laquelle  j'ai  appris  que  le  Confeil  avoit 
agréé ,  au  nom  de  la  République ,  la  dédicace 
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de  cet  ouvrage  ,  8^  je  Cens  parfaitement  tout 
ce  qu'il  y  a  d'indulgence  &  de  grâce  dans 
cet  aveu.  J'ai  toujours  efpéré  qu'on  ne  pour- 
roit  méconnoître  dans  cette  épitre  les  fentimens 
qui  l'ont  dictée ,  &:  qu'elle  feroit  approuvée 
de  tous  ceux  qui  les  partagent  5  je  compte 
donc  fur  votre  fuffrage ,  fur  celui  de  votre 
refpedable  père  &:  de  tous  mes  bons  con- 
citoyens. Je  me  foucie  très-peu  de  ce  qu'en 
pourra  penfer  le  refte  de  Feurope.  Au  refte, 
on  aVoit  affedé  de  répandre  des  bruits  ter- 
ribles fur  la  violence  de  cet  ouvrage ,  &r  il 
n'avoir  pas  tenu  à  mes  ennemis  de  me  faire 
des  aflFaires  avec  le  gouvernement  ;  heureufe- 
ment ,  l'on  ne  m'a  point  condamné  fans 
me  lire ,  &■ ,  après  l'examen  ,  l'entrée  a  été 
permife  fans  difiiculté. 

Donnez-moi  des  nouvelles  de  votre  journal. 
Je  n'ai  point  oublié  ma  promelfe ,  mais  ma 
copie  me  prefle  (i  fort  depuis  quelque  temps 
qu'elle  ne  me  donne  pas  le  loifir  de  travailler. 
D'ailleurs  je  ne  veux  rien  vous  donner  que 
j'aie  pu  faire  mieux  :  mais  je  vous  tiendrai 
parole ,  comptez-y  ,  &-  le  pjs-aller  fera  de 
vous  porter  moi-même  ,  le  printemps  pro- 
chain ,  ce  que  je  n'aurai  pu  vous  envoyer 
plus  tôt  -,  fi  je  connois  bien  votre  cœur  ,  je 
crois  qu'à  ce  prix  vous  ne  ferez  pas  fâché 
du  retard. 
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Bon  jour,  Mcnfieur,  préparez  -  tous  à 
m'aimer  plus  que  jamais ,  car  j'ai  bien  réfolu 
de  vous  y  forcer  à  mon  retour. 

LETTRE 

A     U       M     È     M     E. 

A  Paris,  le  23  Novembre  1755". 

\^UE  je  fuis  touché  de  vos  tendres  inquié- 
tudes !  Je  ne  vois  rien  de  vous  qui  ne  me 
prouve  de  plus  en  plus  votre  amitié  pour 
moi ,  &:  qui  ne  vous  rende  de  plus  en  plus 
digne  de  la  mienne.  Vous  avez  quelque  raifcn 
de  me  croire  mort  en  ne  recevant  de  moi 
nul  figne  de  vie,  car  je  fens  bien  que  ce  ne 
fera  qu'avec  elle  que  je  perdrai  les  fentimens 
que  je  vous  dois.  Mais ,  toujours  aufli  négli- 
geant que  ci-devant  ,  je  ne  vaux  pas  mieux 
que  je  ne  faifois,  fi  ce  n'eft  que  je  vous 
aime  encore  davantage  5  &  fi  vous  faviez 
combien  il  ed  difficile  d  aimer  les  gens  avec 
qui  l'on  a  tort ,  vous  fentiriez  que  mon  atta- 
chement pour  vous  n'efl:  pas  tout-à- fait  fans 
prix. 

Vous  avez  été  malade  &■  je  n'en  ai  rien 

fu  ;  mais  je  favois  que  vous  étiez  furchargé 

de  travail  i    je   crains    que   la  fatigue  n'ait 
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épuifé  votre  fanté  ,  &z  que  vous  ne  foyez 
encore  prêt  à  la  reperdre  de  même;  ména- 
gez-la ,  je  vous  prie  ,  comme  un  bien  qui 
n'eft  pas  à  vous  feul  &c  qui  peut  contribuer 
à  la  confolation  d'un  ami  qui  a  pour  jamais 
perdu  la  fienne.  J'ai  eu  ,  cet  été,  une  rechute 
aiTez  vive  ;  l'automne  a  été  très-bien  ;  mais 
les  approches  de  l'hiver  me  font  cruelles  ; 
j'ignore  ce  que  je  pourrai  vous  dire  de  celles 
du  printemps. 

Le  cinquième  volume  de  l'Encyclopédie 
paroît  depuis  quinze  jours  ;  comme  la  lettre 
E  n'y  e(l  pas  même  achevée,  votre  article 
n'y  a  pu  être  employé  5  j'ai  même  prié  M.  Di- 
derot de  n'en  faire  ufage  qu'autant  qu'il  en 
fera  content  lui-même  ,  car  dans  un  ouvrage 
fait  avec  autant  de  foin  que  celui-là  ,  il  ne 
faut  pas  mettre  un  article  foible  ,  quand  on 
n'en  met  qu'un.  L'article  Encyclopédie  ,  qui 
eft  de  Diderot ,  fait  l'admiraricn  de  tout  Paris  ; 
&:  ce  qui  augmentera  la  vôtre  quand  vous 
le  lirez  ,  c'eft  qu'il  l'a  fait  étant  malade. 

Je  viens  de  recevoir  d'un  noble  Vénitien 
une  épître  italienne  où  j'ai  lu  avec  plaifir 
ces  trois  vers  en  l'honneur  de  ma  patrie  : 

Deh  !  Cittadino  di  Cittci  ben  retta 
E  compagno  e  fratel  d'otrinie  Genti 
Ch'  amor  dcl  giufto  hà  ragunate  infieiiu  5:c. 

Cet  éloge  me.  paroît  fimple  d:  fublime. 
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&■  ce  n'eft  pas  d'Italie  que  je  l'aurois  attendu. 
Puiffions-nous  le  mériter  î 

Bon  jour,  Monfieur ,  il  faut  nous  quitter, 
car  la  copie  me  preiTe.  Mes  amitiés ,  je  vous 
prie,  à  toute  votre  aimable  famille 5  je  vous 
embrafîe  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

AU         MÊME. 

A  VHcrmluge  ,  le  4  Avril  Jy<)J. 

V  OTRE  lettre ,  mon  cher  concitoyen ,  eft 
venue  me  confoler  dans  un  moment  où  je 
croyois  avoir  à  me  plaindre  de  l'amitié  ,  &■ 
je  n'ai  jamais  mieux  fenti  combien  la  vôtre 
m'étoit  chère.  Je  me  fuis  dit  :  Je  gagne  un 
jeune  ami  ;  je  me  furvivrai  dans  lui ,  il  aimera 
ma  mémoire  après  moi  5  &:  j'ai  fenti  de  la 
douceur  à  m'attendrir  dans  cette  idée. 

J'ai  lu  avec  plaifir  les  vers  de  M.  Rouftan; 
il  y  en  a  de  très-beaux  parmi  d'autres  fort 
mauvaise  mais  ces  difparates  font  ordinaires 
au  génie  qui  commence.  J'y  trouve  beaucoup 
de  bonnes  penfées  &:  de  la  vigueur  dans 
l'exprefïîon  ;  j'ai  grand'peur  que  ce  jeune 
homme  ne  devienne  afîez  bon  pocte  pour 
être  un  mauvais  prédicateur  -,  &c  le  métier 
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qu'un  honnête  homme  doit  le  mieux  faire , 
c'eft  toujours  le  fien.  Sa  pièce  peut  devenir 
fort  bonne  ,  mais  elle  a  befoin  d'être  retouchée  > 
&"  à  moins  que  M.  de  Voltaire  n'en  voulut  bien 
prendre  la  peine,  cela  ne  peut  pas  fe  faire 
ailleurs  qu'à  Paris;  car  il  y  a  une  certaine 
pureté  de  goût  &■  une  correction  de  ftyle 
qu'on  n'atteint  jamais  dans  la  province,  quel- 
qu 'effort  qu'on  faife  pour  cela.  Je  chercherai 
volontiers  quelque  ami  qui  corrige  la  pièce 
&■  ne  la  gâte  pas  ;  c'eft  la  m^anière  la  plus 
honnête  &  la  plus  convenable  dont  je  puifle 
remercier  l'auteur  5  mais  fon  confentement  eil 
préalablement  néceffàire. 

Il  eft  vrai,  mon  ami ,  que  j'efpérois  vous 
embrafler  ce  printemps  ,  &■  que  je  compte 
avec  impatience  les  minutes  qui  s'écoulent 
jufques'  à  ma  retraite  dans  la  patrie  ,  ou  dii 
moins  à  Ton  voifinage.  Mais  j'ai  ici  une 
efpèce  de  petit  ménage ,  une  vieille  gouver- 
nante de  80  ans  qu'il  m'eft  impoflible  d'em- 
mener ,  &-  que  je  ne  puis  abandonner ,  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  ait  un  afile ,  ou  que  Dieu 
veuille  difpofer  d'elle  ;  je  ne  vois  aucun 
moyen  de  fatisfaire  mon  em.preiTement  &:  le 
vôtre  tant  que  cet  obftacle  fiibliftera. 

Vous  ne  me  parlez  ni  de  votre  fanté  ni 
de  votre  famille  ,  voilà  ce  que  je  ne  vous 
pardonne  point  ;  je  vous  prie  de  croire  que 
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vous  m'êtes  cher  3c  que  j'aime  tout  ce  qu4 
vous  appartient.  Pour  moi  je  traîne  &:  louffre 
plus  patiemment  dans  mafolitude,  que  quand 
j'étois  obligé  de  grimacer  devant  les  impor- 
tuns ;  cependant  je  vais  toujours  y  je  me  pro- 
mène; je  ne  manque  pas  de  vigueur,  ^ 
voici  le  temps  que  je  vais  me  dédommager 
du  rude  hiver  que  j'ai  pafle  dans  les  bois. 

Je  vous  prie  inftamment  de  ne  point  m'a- 
drefler  de  lettres  chez  madam.e  d'Epinay  ; 
cela  lui  djonne  des  embarras ,  ôc  multiplie 
les  frais 5  il  faut  écrire,  envoyer  des  exprès, 
&■  l'on  évite  tout  cela  en  m'écrivant  tout 
bonnement  à  VHermitage  fous  Alontmorenci , 
par  Paris  ;  les  lettres  me  font  plus  prompte- 
ment,  auflî  fideliement  rendues,  (Se  à  moin- 
dres frais  pour  madame  d'Epinay  &"  pour 
moi.  A  la  vérité  quand  il  eft  queftion  de 
paquets  un  peu  gros ,  comme  le  précédent , 
on  peut  mettre  une  enveloppe  avec  cette 
adrefle  :  à  M.  de  Lalivc  d'Epinay _ ,  fermier  général 
du  roi ,  à  thôtel  des  fermes  ,  à  Paris.  Car  ce 
que  je  vois  qu'on  ne  fait  pas  à  Genève ,  c'eft 
que  les  fermiers  généraux  ont  bien  leurs 
ports  francs  à  l'hôtel  des  fermes  ,  mais  non 
pas  chez  eux.  Encore  faut  -  il  bien  prendre 
garde  qu'il  ne  paroifle  pas  que  leurs  paquets 
contiennent  des  lettres  à  d'autres  adreflès  ; 
&"  il  y  a  dans  cette  économie  une  petite  ma- 
nœuvre que  je  n'aime  point. 
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Adieu ,  mon  cher  concitoyen  ;  quand 
■viendrai  le  temps  où  nous  irons  enfembie 
profiter  des  utiles  délaflemens  de  ce  médecin 
du  corps  &  de  l'ame ,  de  ce  Chryfipps 
moderne,  que  j'eftime  plus  que  l'ancien  ,  que 
j'aime  comme  mon  ami,  &:  que  je  refpcde 
comme  mon  maître  ! 

P.  S.  Je  vous  envoie  ouverte  ma  répoiile 
à  M.  Rouftan,  pour  que  vous  en  jugiez  &: 
que  vous  la  fupprimiez  fi  vous  la  croyez 
capable  de  lui  déplaire  ;  Ciir  alîufément  ce 
n'eft  pas  mon  intention. 

iaj....„.wJB.^...L.., '     ■ '.  4  r  ,1....'.       ..     ■  "  ..  Tin..    I  ■-.       ...'..i..>Jga 

LETTRE 

AU        MÊME. 

Montmorenci^  le  4  Juillet  1758. 

Je  me  hâte  ,  mon  cher  Vernes,  de  vous 
raflurer  fur  le  fens  que  vous  avez  donné  à 
ma  dernière  lettre  ,  &  qui  sûrement  n'étoit 
pas  le  mien.  Soyez  sûr  que  j'ai  pour  vous 
toute  l'eftime  &:  toute  la  confiance  qu'un 
ami  doit  à  fon  ami  ;  il  eft  vrai  que  j'ai  eu 
les  mêmes  fentimens  pour  d'autres  qui  m'ont 
trompé ,  &:  que  plein  d'une  amertume  en 
fecret  dévorée,il  s'en  eft  répandu  quelque  chofe 
fur  mon  papier  5  mais  ,  mon  ami ,  cela  vous 
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regardoit  fî  peu  que  dans  la  même  lettre  je 
vous  ai  ,  ce  me  femble  ,  afTez  tëmoif;né  lar- 
dent  défir  que  j'ai  de  vous  voir  6c  de  vous 
embrafler.  Vous   me  connoifîez    mal  ;    fi  je 
vous   croyois  capable  de    me   tromper  ,   je 
n'aurois  plus  rien  à  vous  dire. 
.  J'ai  reçu  l'exemplaire  de  M.  du  Villard  ; 
je, vous  prie  de  l'en  remercier.  S'il  veut  bien 
m'en  adrefîer   deux  autres ,  non  pas  par  la 
même  voie  dont  il  s'eft  fervi ,  mais  à  l'adrefTe 
de  M.   Coindet  ,   ckc^  MM.   Thelujfon  ,  Necker  & 
Compagnie  ,  rue  Michel-lc-Comte  ,  je  lui  en  ferai 
obligé.    Il  a    eu  tort  d'imprimer  cet  article 
fans  m'en  rien  dire;  il  a  laifTé  des  Fautes  que 
j'aurois  ôtées ,  &:  il  n'a  pas  fait  des  correcl:ion& 
&■  additions  que  je  lui  aurois  données. 

J'ai  fous  preiîè  un  petit  écrit  fur  l'article 
Genève    de   M.   d'Alembert.  Le  confeil  qu'il 
nous  donne  d'établir  une  comédie  m'a  paru 
pernicieux  ;  il  a    réveillé  mon  zèle  &:  m'a 
d'autant  plus  indigné,  que  j'ai  vu  clairement 
qu'il  ne   fe  faifoit  pas  un   fcrupule  de  faire 
fa  cour  à  M.  de  Voltaire  à  nos  dépens.  Voilà 
les  auteurs  &:  les  philofophes  !  Toujours  pour 
motif  quelqu'intérêt  particulier ,  &:  toujours 
le  bien  public  pour  prétexte.  Cher  ^'ernes , 
foyons  hommes  &:  citoyens  jufqu'au  dernier 
foupir.  Ofons  toujours  parler  pour  le  bien  de 
tous,  fût-il  préjudiciable  à  nos  amis  &   à 

nous- 
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îiolis  -  mêmes.  Quoi  qu'il  en  foit ,  j'ai  ait 
mes  raifons  \  ce  fera  à  nos  compatriotes 
a  les  pefer.  Ce  qui  me  fâche,  c'eft  que  cet 
écrit  eft  de  la  dernière  foiblefle  j  il  fe  fent 
de  rétat  de  langueur  où  je  fuis ,  &■  om 
j'étois  bien  plus  encore  quand  je  l'ai  ccm- 
pofë.  Vous  n'y  reconnoîtrez  plus  rien  que 
jnon  cœur;  mais  je  me  flatte  que  c'en  eft 
aflez  pour  me  conferver  le  vôtre.  Voulez- 
vous  bien  pafler  de  ma  part  chez  M.  Marc 
Chapuis  ,  lui  faire  mes  tendres  amitiés ,  ^ 
lui  demander  s'il  veut  bien  que  je  lui  fafle 
adrefler  les  exemplaires  de  cet  écrit  que  je 
me  fuis  réfervés,  afin  de  les  diftribuer  à  ceux 
à  qui  je  les  deftine  ,  fuivant  la  note  que  je 
lui  enverrai  \ 

Vous  m'avez  parle  ci-^devant  de  madame 
d'Epinay  ,  l'ami  Rouftan  que  j'embralïè  & 
remercie  m'en  parle  ,  &  d'autres  m'en  par- 
lent encore.  Cela  me  fait  juger  qu'elle  vous 
laiiTe  dans  une  erreur  dont  il  faut  que  je 
vous  tire.  Si  madame  d'Epinay  vous  dit  que 
je  fuis  de  fes  amis ,  elle  vous  trompe  ;  fi  elle 
vous  dit  qu'elle  efl  des  miens ,  elle  vous 
trompe  encore  plus.  Voilà  tout  ce  que  j'ai 
à  vous  dire  d'elle. 

Loin  que  l'ouvrage  dont  vous  me  parlez; 
foit  un  roman  philofophique ,  c'efl  au  con- 
traire un  commerce  de  bonnes  gens.  Si  vous 
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venez  ,  je  vous  montrerai  cet  ouvrage ,  ^ 
li  vous  jugez  qu'il  vous  convienne  de  vous 
en  mêler,  je  l'abandonne  avec  plaifir  à  votre 
direction.  Adieu  ,  mon  ami ,  fongez ,  non  pas, 
grâce  au  ciel  ,  aux  Ides  de  Mars  ;  mais  aux 
Calendes  de  Septembre  :  c'eft  ce  jour-là  que 
je   vous  attends. 


LETTRE 

AU       M     Ê.  M     E. 

Montmerenci ,  le  zi  O^obre  1758. 

J  E  reçois  à  l'inftant,  mon  ami ,  votre  dernière 
lettre  ,  fans  date  ,  dans  laquelle  vous  m'en 
annoncez  une  autre  ,  fous  le  pli  de  M.  de 
Chenonceaux ,  que  je  n'ai  point  reçue  ;  c'eft 
une  négligence  de  fes  commis,  j'en  fuis  sûr; 
car  il  vint  me  voir  il  y  a  peu  de  jours ,  &: 
ne  m'en  parla  point.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ne 
nous  expofons  plus  au  même  inconvénient  ; 
écrivez  -  moi  diredement ,  &  n'affranchiflez 
plus  vos  lettres ,  car  je  ne  fuis  pas  à  portée 
ici  d'en  faire  de  même.  Quoique  ce  paquet 
foit  afîez  gros  pour  en  valoir  la  peine,  je  ne 
crois  pas  que  mon  ami  regrette  l'argent  qu'il 
lui  coûtera ,  &r  je  ne  lui  ai  pas  donné  le  droit, 
que  je  fâche  ,  de  penfer   moins   favorable- 
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ment  de  moi.  Soyez  auffi  plus  exad:  aux  dateis., 
que  vous  êtes  fujet  à  oublier. 

L'écrit  à  M.  d'Alembert  paroit  en  effet  à 
Paris,  depuis  le  2  de  ce  mois  ;  je  ne  l'ai  appris 
que  le  7.  Le  lundi  8,  je  reçus  le  petit  nombre 
d'exemplaires  que  mon  libraire  avoit  joint 
pour  moi  à  cet  envoi  j  je  les  ai  fait  diftribuer 
le  même  jour  &:  les  fuivans ,  enforte  que  le 
débit  de  cet  ouvrage  ayant  été  alTez  rapide  , 
tous  ceux  à  qui  j'en  ai  envoyé  l'avoient  déjà, 
&:  voilà  un  des  défagrémens  auxquels  m'aflu- 
jettit  l'inconcevable  négligence  de  ce  libraire. 
Pour  que  vous  jugiez  s'il  y  a  de  ma  faute  dans 
les  retards  de  l'envoi  pour  Genève ,  je  vous 
enyoie  une  de  fes  lettres  à  demi-déchirée ,  Se 
que  j'ai  heureufement  retrouvée.  Si  vous  avez 
des  relations  en  Hollande  ,  vous  m'obligerez 
de  vous  en  faire  informer  à  lui-même.  Selon 
fon  compte  ,  j'efpère  enfin  que  vous  aurez 
reçu  &■  diftribué  ceux  qui  vous  font  adrefïes. 
Je  vous  dirai  fur  celui  de  M.  Labat  ,  que 
-nous  ne  nous  fommes  jamais  écrit ,  èc  que 
nous  ne  fommes  par  cônféquent  en  aucune 
efpèce  de  relation  ;  cependant  je  ferois  bien 
aife  de  lui  donner  ce  léger  témoignage  que 
je  n'ai  point  oublié  fes  honnêtetés.  Mais  , 
mon  cher  Vernes ,  RouJIan  eft  moins  en  écôt 
d'en  acheter  un  ,  je  voudrois  bien  auffi  lui 
donner  cette  petite  marque  de  fouvenir  ;  8c 
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dans  k  balance  entre  le  riche  &r  le  pauvre  , 
)e  penche  toujours  pour  le  dernier.  Je  vous 
îaifle  le  maître  du  choix.  A  Tégard  de  l'autre 
exemplaire  ,  il  faut,  s'il  vous  plaît ,  le  faire 
agréer  à  M.  Soubeyran ,  avec  lequel  j'ai  de 
grands  torts  de  négligence ,  &:  non  pas  d'ou- 
bli ;  tâchez  ,  je  vous  prie ,  de  l'engager  à  les 
oublier. 

Je  n'ignorois  pas  que  l'article  Genhe  étoit 
en  partie  de  M.  de  Voltaire;  quoique  j'aie 
eu  là  difcrétion  de  n'en  rien  dire  ,  il  vous 
fera  aifé  de  voir  ,  par  la  ledure  de  l'ouvrage, 
que  je  favois ,  en  l'écrivant ,  à  quoi  m'en 
tenir.  Mais  je  trouverois  bizarre  que  M.  de 
Voltaire  crût ,  pour  cela ,  que  je  manquerois 
de  lui  rendre  un  hommage  que  je  lui  offre 
de  très  -  bon  cœur.  Au  fond  ,  fi  quelqu'un 
devoit  fe  tenir  oflfenle,  ce  feroit  M.  d'Alem- 
bert  ;  car,  après  tout,  il  eft  au  moins  le  père 
putatif  de  l'article.  Vous  verrez,  dans  fa  lettre 
ci-jointe  ,  comment  il  a  reçu  la  déclaration 
que  je  lui  fis ,  dans  le  temps ,  de  ma  réfolu- 
tion.  Que  maudit  foit  tout  refped  humain 
qui  offenfe  la  droiture  &:  la  vérité  !  J'efpère 
avoir  fecoué  pour  jamais  cet  indigne  joug. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  fur  la  réimpreffîon 
de  l'Economie  politique  ,  parce  que  je  n'ai  pas 
reçu  la  lettre  où  vous  m'en  parlez.  Mais  je 
yous  Avoue  que ,  fur  l'offre  de  M.  du  Villard  , 
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j'at  cm  que  rauteur  pouvoit  lui  en  demander 
deux  exemplaires ,  &  s'attendre  à  les  recevoir. 
S'il  ne  tient  qu'à  les  payer,  je  vous  prie  d'en: 
prendre  le  foin ,  &  je  vous  ferai  rembourfer 
cette  avance  avec  celles  que  vous  aurez  pu 
faire  au  fujet  de  mon  dernier  écrit,  &c  dont, 
je  vous  prie  de  m'envoyer  la  note. 

Je  n'ai  point  lu  le  livre  de  fEfprit  ;  maîs^ 
j'en  aime  &:  eftime  l'auteur.  Cependant  ,.. 
j'entends  de  fi  terribles  ehofes  de  l'ouvrage  ^ 
que  je  vous  prie  de  l'examiner  avec  bien  de^ 
foin,  avant  d'en  hafarder  un. jugement  ou  un. 
extrjiit  dans  votre  recueil. 

Adieu  ,  mon  cher  Veines ,  je  vous  aime, 
trop  pour  répondre  à  vos  amitiés  j  ce  langage 
doit  être  profcrit  entre  amis- 


L  E  T  T  R  E 

AU       même; 

Montmorencî  3  zi  Novembre  175  S< 

v^HER  Vernes  ,  plaignez  -  moi.  Les  ap-f 
proclies  de  l'hiver  fe  font  fenti-r.  Je  fouffre  ^ 
&  ce  n'eft  pas  le  pire  pour  ma  pareîïè.  Je  fuis- 
accablé  de  travail ,,  &:  jamais  moa  dernier 
écrit  ne  m'a  coûté  la  moitié  de  fa  peine  &C 
du  temps  à  faire,  que  me  coûteront  à  ri-^ 
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pondre  les  lettres  qu'il  m'attire.  Je  voudrois 
donner  la  préférence  à  mes  concitoyens  j  mais 
cela  ne  fe  peut  fans  m'expofer.  Car ,  parmi 
lès  autres  lettres  ,  il  y  en  a  de  très  -  dange- 
reufes,  dans  lefquelîes  on  me  tend  vifiblement 
àts  pièges ,  auxquelles  il  faut  pourtant  répon- 
dre ,  &r  répondre  promptement,  de  peur  que 
mon  filence  même  ne  foit  imputé  à  crime. 
Faites  donc  enforte ,  mon  ami ,  qu'un  retard 
de  néceiîiti  ne  foit  pas  attribué  à  négligence , 
&■  que  mes  compatriotes  aient  pour  moi  plus 
d'indulgence  que  je  n'ai  lieu  d'en  attendre 
des  étrangers.  J'aurai  foin  de  répondre  à  tout 
le  monde  -,  je  délire  feulement  qu'un  délai 
forcé  ne  déplaite  à  perfonne. 

Vous  me  parlez  des  critiques.  Je  n'en  lirai 
jamais  aucune  ;  c'eft  le  parti  que  j'ai  pris  dès 
mon  précédent  ouvrage ,  Sr  je  m'en  fuis  très- 
bien  trouvé.  Après  avoir  dit  mon  avis ,  mon 
devoir  eft  rempli.  Errer  eil  d'un  mortel ,  &: 
fur-tout  d'un  ignorant  comme  moi ,  mais  je 
n'ai  pas  l'entêtement  <ie  l'ignorance.  Si  jai 
fait  i\QS  /i'Litci ,  qu'on  les  cenfure  ,  c'efl:  fort 
Bien  fait.  Pc:ir  moi,  je  veux  refter  tranquille  ; 
&:  fi  îa  vérté  m'importe  ,  la  paix  m'importe 
encore  pli.  s. 

Cher  ^'ernes,  qu'avons  -  nous  fait?  Nous 
ayons' Qi-^bî-^é  M.  Ahaup.  Ah  !  dites ,  méchant 
ami  î  cet  homme  refpe(flable  ,  qui  paffe  fa 
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vie  à  s'oublier  foi-même  ,  doit-il  être  oublié 
des  autres  ?  Il  falloit  oublier  tout  le  monde 
avant  lui.  Que  ne  m'avez-vous  dit  un  mot? 
Je  ae  m'en  confolerai  jamais.  Adieu. 

Je  n'oublie  pas  ce  que  vous  m'avez  de- 
mandé pour  votre   recueil  ;  mais du 

temps  !  du  temps  !  Hélas  l  je  n'en  fais  c^.s  que 
pour  le  perdre.  Ne  trouvez-vous  pas  qu  avec 
cela  mes  comptes  feront  bien  rendus  ? 

LETTRE 

AU        MÊME. 

Montmorenci ,  6  Janvier  1759. 

J_jE  mariage  eft  un  état  de  difcorde  &"  de 
trouble  pour  les  gens  corrompus,  mais  pour 
les  gens  de  bien  il  eft  le  paradis  fur  la  terre. 
Cher  Vernes  ,  vous  allez  être  heureux,  peut- 
être  l'êtes- vous  déjà.  Votre  mariage  n'eft  point 
fecret  ;  il  ne  doit  point  l'être  ,  il  a  l'appro- 
bation de  tout  le  monde  ,  &■  ne  pouvoir 
manquer  de  l'avoir.  Je  me  fais  honneur  de 
penfer  que  votre  époufe  ,  quoiqu'etriingère  , 
ne  le  fera  point  parmi  nous.  Le  mérite  &r  la 
vertu  ne  font  étrangers  que  parmi  les  mé- 
chans;  ajoutez  une  figure  qui  n'eft  commune 
nulle  part,  mais  qui  fait  bien  fe  naturalifer 
par -tout,  &  vous  verrez  que  mademoifelle  . 
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C. .  .  .  .  .  n'étoit  Genevoife  avant  de  le  de- 
venir. Je  m'attendris  en  fongeant  au  bonheur 
de  deux  époux  fi  bien  unis  ,  à  penfer  que 
c'eft  le  fort  qui  vous  attend.  Cher  ami  1  quand 
pourrai-je  en  être  témoin  r  Quand  verferai-je 
des  larmes  de  joie  en  embrafîant  vos  chers 
enFans  ?  Quand  me  dirai  -  je ,  en  abordant 
votre  chère  époufe  ;  «  ^  oilà  la  mère  de  fa- 
»  mille  que  j'ai  dépeinte  j  voilà  la  femme  qu'il 
'>  faut  honorer.  « 

Je  ne  fuis  point  étonné  de  ce  que  vous  avez 
fait  pour  M.  Abaufit;  je  ne  voua  en  remercie 
pas  même  ;  c'eft  infulter  Ces  amis  que  de  les 
remercier  de  quelque  chcfe.  Mais  cependant 
vous  avez  donné  votre  exemplaire ,  &  il  ne 
fultlt  pas  que  vous  en  ayez  un  ,  il  faut  que 
vous  l'ayez  de  ma  main.  Si  donc  il  ne  vous 
en  refle  aucun  des  miens ,  marquez-le  moi  ; 
je  vous  enverrai  celui  que  je  m'étois  ré- 
fervé  ,  &■  que  je  n'efpérois  pas  employer  il 
bien.  Vous  ferez  le  maître  de  me  le  payer  par 
un  exemplaire  de  V économie  politique  ;  car  je 
n'en  ai  point  reçu. 

M.  de  Voltaire  ne  m'a  point  écrit.  II  me 
met  tout -à- fait  à  mon  aife,  &:  je  n'en  fins 
pas  fâché.  La  lettre  de  M.  ïronchin  rouîoitr 
imiquement  fîir  mon  ouvrage  ,  &c  ccntencit 
plufieurs  objeftions  très- judicieuies  ,  fjr  le£^ 
quelles  pourtant  je  ne  fuis  pas  de  fon  avis. 
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Je  n'ai  point  oublié  ce  que  vous  voulez 
bien  défirer  fur  le  choix  littéraire.  Mais ,  mon 
ami ,  mettez  -  vous  à  ma  place  \  je  n'ai  pas 
le  loilir  ordinaire  aux  gens  de  lettres.  Je  fuis 
fi  près  de  mes  pièces  ,  que  fi  je  veux  dîner, 
il  faut  que  je  le  gagne;  fi  je  me  repofe,  il  faut 
que  je  jeûne ,  6c  je  n'ai  pour  le  métier  d'au- 
teur que  mes  courtes  récréations.  Les  foibles 
honoraires  que  m'ont  rapportés  mes  écrits  , 
m'ont  laiifé  le  loifir  d'être  malade ,  &■  de 
mettre  un  peu  plus  de  graiife  dans  ma  foupe  ; 
mais  tout  cela  eft  épuifé,  &■  je  fuis  plus  près 
de  mes  pièces  que  je  ne  l'ai  jamais  été.  Avec 
cela  ,  il  faut  encore  répondre  à  cinquante 
mille  lettres  ,  recevoir  mille  importuns ,  &: 
leur  offrir  l'hofpitalité.  Le  temps  s'en  va  ,  &: 
les  befoins  relient.  Cher  ami  ,  lailîbns  paffèr 
c^s  temps  durs  de  maux  ,  de  befoins ,  d'im- 
portunités  ,  &  croyez  que  je  ne  ferai  rien  fi 
promptement  &:  avec  tant  de  plaifir  que  d'a- 
chever le  petit  morceau  que  je  vous  defline  , 
&■  qui  malheureufement  ne  fera  guère  au 
goût  de  vos  ledeurs  ni  de  vos  philofophes  ; 
car  il  eft  tiré  de  Platon, 

Adieu  ,  mon  bon  ami  ;  nous  fommes  tous 
deux  occupés;  vous,  de  votre  bonheur;  moi, 
de  mes  peines  :  mais  l'amitié  partage  tour. 
Mes  maux  s'allègent  quand  je  fonge  que  vous 
les  plaignez;  ils  s'effacent  prefque  par  le  plailîr 
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de   vous  croire  heureux.  Ne  montrez   cen& 

lettre  à  perfonne ,  au  moins  le  dernier  article. 

Adieu  derechef. 


LETTRE 

AU       MÊME. 

Montmorencî  f  le  14  Juin  1759. 

Je  fuis  ne'gligent  ,  cher  Vernes ,  vous  le 
favez  bien  •■>  mais  vous  favez  aufÏÏ  que  je  n  ou- 
blie pas  me§  amis.  Jamais  je  ne  m'avife  de 
compter  leurs  lettres  ni  les  miennes ,  &:  quel- 
qu'exads  qu'ils  puiflent  être  ,  je  penfe  à  eux 
plus  fouvent  qu'ils  ne  m'écrivent.  En  rien  de 
ce  monde  ,  je  ne  m'inquiète  de  mes  torts  ap - 
parens ,  pourvu  que  je  n'en  aie  pas  de  véri^ 
tables ,  &:  j'efpère  bien  n'en  avoir  jamais  a 
me  reprocher  avec  vous.  Quand  M.  Tronchin 
vous  a  dit  que  j'avois  pris  le  parti  de  ne  plus 
aller  à  Genève  ,  il  a  ,  lui ,  pris  la  chofe  au 
pis.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  n'avoir 
pas  pris,  quant  à  préfent,  la  réfolution  d'aller 
à  Genève  ,  ou  avoir  pris  celle  de  n'y  aller 
plus.  J'ai  fi  peu  pris  cette  dernière ,  que  fi  je 
favois  y  pouvoir  être  de  la  moindre  utilité  à 
quelqu'un  ,  ou  feulement  y  être  vu  avec 
plaifir  de  tout  le  m.onde  ,  je  partirois  dès 
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demain  y  mais ,  mon  bon  ami ,  ne  vous  y 
trompez  pas  ,  tous  les  Genevois  n'ont  pas 
pour  moi  le  cœur  de  mon  ami  Vernes  -,  tout 
ami  de  la  vérité  trouvera  des  ennemis  par- 
tout,  &■  il  m'eft  moins  dur  d'en  trouver  par- 
tout ailleurs  que  dans  ma  patrie.  D'ailleurs  , 
mes  chers  Genevois  ,  on  travaille  à  vous 
mettre  tous  fur  un  fi  bon  ton  ,  &:  l'on  y 
réuffit  a  bien,  que  je  vous  trouve  trop  avan- 
cés pour  moi.  Vous  voilà  tous  il  élégans ,  fi 
brillans ,  Ci  agréables ,  que  feriez-vous  de  ma 
bizarre  figure  &  de  mes  maximes  gothiques  ? 
Que  deviendrai-je  au  miheu  de  vous  à  pré- 
fent  que  vous  avez  un  maître  en  plailanteries 
qui  vous  inftruic  fi  bien  1  Vous  me  trouveriez 
fort  ridicule ,  &:  moi  je  vous  trouverois  fort 
jolis  ;  nous  aurions  grand'peine  à  nous  ac- 
corder enfemble.  Je  ne  veux  point  vous  ré-* 
pétér  mes  vieilles  rabâcheries ,  ni  aller  cher- 
cher de  l'humeur  parmi  vous.  Il  vaut  mieux 
refter  en  des  lieux  où ,  (i  je  vois  des  chofes 
qui  me  déplaifent ,  l'intérêt  que  j'y  prends 
n'eft  pas  aflez  grand  pour  me  tourmenter. 
Voilà,  quant  à  prcTent ,  la  difpofition  où  je 
me  trouve  ,  &"  mes  raifons  pour  n'en  pas 
changer  ,  tant  que  ne  convenant  pas  au  pays 
où  vous  êtes ,  je  ne  ferai  pas  dans  ce  pays-ci 
«n  hôte  trop  infupportable ,  S:  julqu'ici  je  n*y 
fuis-pas  traité  comme  tel.  Qiie  s'il'm'arrivoit 
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Jamais  d'être  oblige  d'en  lortir,  j'^efpère  qne 
je  ne  rendrais  pas  fi  peu  d'honneur  à  ma 
patrie  que  de  la  prendre  pour  un  pis-aller. 

Adieu  ,  cher  Vernes ,  Je  n'ai  pas  oublié  le 
temps  où  vous  m'offrîtes  de  me  venir  voir , 
&■  ou ,  quand  je  vous  eus  pris  au  mot,  vous 
ne  m'en  parlâtes  plus.  Je  n'ai  rien  dit ,  quand 
vous  êtes  refté  garçon  ,  &  fi^  ,  maintenant 
que  vous  voilà  marié ,  &"  que  la  chofe  eft 
impoffîble  ,  Je  vous  en  parle ,  c'efl:  pour  vous 
dire  que  je  ne  défefpëre  point  d'avoir  le  plaifir 
de  vous  embrafTer ,  non  pas  à  Montmorenci , 
mais  à  Genève.  Adieu ,  de  tout  mon   cœur. 


LETTRE 
A    M.    Cartier. 

Montmorenci f  lo  JuUUt  17^7. 

J  E  te  remercie  de  tout  mon  cœur ,  mon 
bon  patriote  ,  de  l'intérêt  que  tu  veux  bien 
prendre  à  ma  fanté,  &  des  ofR-es  humaines  ^ 
généreufes  que  cet  intérêt  t'engage  à  me  faire 
pour  la  rétablir.  Crois  que  fi  la  chofe  étois 
faifable  ,  j'accepterois.  ces  offres  avec  autant 
&:  plus  de  plaifir  de  toi  que  de  pedonne  au 
monde  i  mais ,  mon  cher  ,  on  t'a  mal  expofé 
l'écat  de  la  maladie  i  le  nul  eil  pluj  grave  ^ 
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moins  mérité  ,  &:  un  vice  de  conformation 
apporté  dès  ma  naiflance ,  achève  de  le  rendre 
abfolument  incurable.  Tout  ce  qu'il  y  aura 
donc  de  réel  dans  l'effet  de  tes  offres  , 
c'eft  la  reconnoiflance  qu'elles  m'infpirent , 
&:  le  plaifir  de  connoître  &"  d'eftimer  un 
de  mes  concitoyens  de  plus. 

Quant  à  ton  ftyle ,  il  eft  bon  &:  hono- 
rable i  pourquoi  veux-tu  t'excuièr ,  puifqu*il 
eft  celui  de  l'amitié  ?  Je  ne  peux  mieux  te 
montrer  que  je  l'approuve  qu'en  m'efforçant 
de  l'imiter ,  &"  il  ne  tient  qu'à  toi  de  voir 
que  c'eft  de  bon  cœur.  Ne  ferois  -  tu  point 
par  hafard  un  de  nos  frères  les  Quakers  ?  Si 
cela  eft,  je  m'en  réjouis,  car  je  les  aime  beau- 
coup ,  &"  à  cela  près  que  je  ne  tutoyé  pas 
tout  le  monde  ,  je  me  crois  plus  Quaker  que 
toi.  Cependant ,  peut-être  n'eft-ce  pas-là  ce 
que  nous  faifons  de  mieux  l'un  &  l'autre  ; 
car  c'eft  encore  une  autre  folie  que  d'être 
fage  parmi  les  foux.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  fuis 
très  -  content  de  toi  &c  de  ta  lettre  ,  excepté 
la  fin  ,  où  tu  te  dis  encore  plus  à  moi  qu'à 
toi  i  car  tu  mens ,  &  ce  n'eft  pas  la  peine  de 
fe  mettre  à  tutoyer  les  gens  pour  leur  dirs 
auffi  des  menfonges.  Adieu  ,  cher  patriote  , 
je  te  falue  &  t'embrafle  de  tout  mon  cœur. 
Tu  peux  compter  que  je  ne  ineijs  pas  en 
cela. 
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LETTRE 

A      M.      M    O    U    L    T    O    U. 

Aiontmorenc! ,  le  2p  Janvier  1760. 

Oi  j*ai  des  torts  avec  Vous ,  Monfieur,  je  n'ai 
pas  celui  de  ne  les  pas  fentir  &:  de  ne  me  les 
pas  reprocher.  Mon  filence  eft  bien  plus 
contre  moi  que  contre  vons  ;  car  comment 
répondre  à  une  lettre  qui  m'honore  fi  fort,  & 
où  je  me  reconnois  fi  peu  ?  Je  lailTerai  de 
votre  lettre  ce  qui  ne  me  convient  pas  ;  je 
ne  vous  rendrai  point  les  éloges  que  vous 
me  donnez;  je  fuppofe  que  vous  n'aimeriez 
pas  à  les  entendre  ,  &  je  tâcherai  de  mériter, 
dans  la  fuite  /que  vous  en  peniiez  autant  que 
moi. 

M.  Favre  avoir  un  extrait  de  votre  fermoh 
fur  le  luxe,  il  me  l'a  hi  ,  &■  je  l'ai  prie  de 
me  le  prêter  pour  le  copier.  M'entendez- 
vous  ,  Monlieur  ? 

Au  refte  vous  êtes  le  premier,  que  je  fâche, 
qui  ait  montré  que  la  feinte  charité  du  riche 
n'efl:  en  lui  qu'un  luxe  de  plus;  il  nourrit  les 
pauvres  comme  des  chiens  &■  des  chevaux. 
Le  mal  eft  que  les  chiens  &:  les  chevaux 
ièrvent  à  fes  plaifirs  ,   &"  qu'à   la    fin    les 
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pauvres  l'ennuient ,  à  la  fin  c'eft  un  air  de  les 
laifler  périr  ,  comme  c'en  fut  d'abord  un  de 
les  afliller. 

J'ai  peur  qu'en  montrant  l'incompatibilité 
du  luxe  &  de  l'égalité ,   vous  n'ayez  fait  le 
contraire  de  ce  que  vous  vouliez  :  vous  ne 
pouvez  ignorer  que  les  partifans  an  luxe  font 
tous  ennemis  de  l'égalité.  En  leur  montrant 
comment  il  la  détruit ,  vous  ne  ferez  que  le 
leur  faire  aimer  davantage  ;   il  falloir  faire 
voir  ,  au  contraire ,  que  l'opinion  tournée  en 
faveur  de  la  richeiTe  &c  du  luxe  ,  anéantit 
l'égalité  des  rangs  ;  &"  que  tout  crédit  gagné 
par  les  riches ,  eft  perdu  pour  les   magirtrats. 
U  me  femble  qu'il  y   auroit  là  -  defflis  un 
autre  fermon   bien  plus  utile  à  faire  ,  plus 
profond  ,  plus  politique  encore  ,  Se  dans  le- 
quel ,  en  faifant  votre  cour ,  vous  diriez  des 
vérités  très  -  importantes  ,   &"   dont  tout  le 
monde  feroit  frappé. 

Ne  nous  faifons  plus  iliufion ,  Monfieur  ; 
je  me  fuis  trompé  dans  ma  lettre  à  M.  d'A- 
lembert.  Je  ne  croyois  pas  nos  progrès  fi 
grands ,  ni  nos  mœurs  fi  avancées.  Nos  maux 
font  déformais  fans  remède;  il  ne  vous  faut 
plus  que  des  palliatifs ,  &:  la  comédie  en  eft 
un.  Homme  de  bien ,  ne  perdez  pas  votre 
ardente  éloquence  à  nous  prêcher  légalité  ; 
vous  ne  feriei  plus  entendu.  Nous  ne  fommes 
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encore  que  des  elclaves  j  apprenez-nous ,  s'il 
fe  peut ,  à  n'être  pas  des  méchans  ;  Non  ad 
yetera  mjikuta  quizjam  pridem  ,  corruptïs  morïbiis  ^ 
iudibrio  funt ,  revocans  ;  mais  en  retardant  le 
progrès  du  mal  par  des  raifons  d'intérêt ,  qui 
feules  peuvent  toucher  des  hommes  corrom- 
pus. Adieu ,  Monfieur  ,  je  vous  emb rafle. 

LETTRE 
A    M.  .  .  ,  . 

Montmorenci fl    .  »  l  '.  lySoi 

X-.E  mot  propre  me  vient  rarement ,  &:  je  ne 
le  regrette  guère  en  écrivant  à  des  ledeurs 
auffi  clairvoyans  que  vous.  La  préface  (i)  eft 
imprimée  ,  ainfi  je  n'y  puis  plus  rien  changer. 
Je  l'ai  déjà  coufue  à  la  première  partie  i  je 
l'en  détacherai  pour  vous  l'envoyer  ,  fi  vous 
voulez  \  mais  elle  ne  contient  rien  dont  je  ne 
vous  aie  déjà  dit  ou  écrit  la  fubilance  ,  &: 
j'efpère  que  vous  ne  tarderez  pas  à  l'avoir 
avec  le  livre  mênie ,  car  il  eft  en  route;  mal- 
Jieureufement  mes  exemplaires  ne  viennent 
qu'avec  ceux  du  libraire.  J'efpère  pourtant 
faire  enforte  que  vous  ayez  le  vôtre  avant 

(i)  Celle  de  la  nouvelle  Hélolfa 

<^ue 
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q\ie  le  livre  (bit  public.  Comme  cette  préfïicê 
n'etl  que  l'abrécré  cb  celis  dont  je  vous  ai 
parié  ,  je  perfirte  dur^  la  penlee  de  donnée 
celle-ci  à  part;  maii.  j'y  dis  trop  de  bien  & 
trop  de  mal  du  liv,re  pour  la  donner  d'a- 
vaivce,  il  £iut  lui  lailier  hiire  Ion  eftet,,  bo;i 
ou  mauvais,  de  lui-même,  ix  puis  la  donner 
après. 

Quant  aux  aventures  d'Edouard  ,  il  feroic 
trop  tard  ,  puiique  le  livre  ell  imprimé  ;  d'aiU 
leurs,  crai«;nant  de  fucccmber  à  la  tentation, 
j'en  ai  jette  les  cahiers  au  [eu  .  &:  il  n'en  refte 
qu'un  court  extrait  que  j'en  ai  fait  pouif 
Madame  la  Maréchale  de  Luxembourg  ,  ôC 
qui  eft  entre  les  mains. 

A  l'égard  de  ce  que  vous  me  dites  dû 
Wolmar  oj  du  danger  qu'il  peut  Faire  courij? 
à  l'éditeur ,  cela  ne  m'effraie  point  ;  je  fuis 
sûr  qu'on  ne  m'inquiétera  jamais  juftement , 
3<^  c'eft  une  folie  de  vouloir  fe  pfécautiôilnet 
contre  l'injultiGe.  Il  relie  là  -  deiîus  d'imper^ 
tantes  vérités  à  dire,  o^  qui  doivent  être  dites 
par  un  croyant.  Je  ferai  ce  croyant-ià;  tL'  fi  je 
n'ai  pas  le  talent  néceifaire,  j'aurai  du  moins 
l'intrépidité.  A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille 
ébranler  cet  arbre  iacré  que  je  refpeâie  ,  Se 
que  je  voudrois  cimenter  de  mon  iàng.  Mais 
j'en  voudrois  bieji  ôter.  les  branches  qu'on  y  â> 
greffées ,  Ik  qui  portent  de  fi  mauvais  fruits. 
Lettres,  C 
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Quoique  je  n'aie  plus  reçu  ds  nouvelles  ds 
mon  libraire  depuis  là  dernière  feuille  ,  je 
crois  fon  envoi  en  route,  &:  j'eftime  qu'il  ar- 
rivera à  Paris  vers  Noei.  Au  refte  ,  G  vous 
n'êtes  pas  honteux  d'aimer  cet  ouvrage  ,  je 
ne  vois  pas  pourquoi  vous  vous  abftiendriez 
de  dire  que  vous  l'avez  lu ,  puifque  cela  ne 
peut  que  favorifer  le  débit.  Pour  moi  ,  j'ai 
gardé  le  fecret  que  nous  nous  fommes  pro- 
mis mutuellement  i  mais  fi  vous  me  permet- 
tez de  le  rompre  ,  j'aurai  grand  foin  de  me 
vanter  de  votre  approbation. 

Un  jeune  Genevois  qui  a  du  goût  pour 
les  beaux  arts  a  entrepris  de  faire  graver  , 
pour  ce  livre  ,  un  recueil  d'eftampes  ,  donr 
je  lui  ai  donné  les  fujets  :  comme  elles  ne 
peuvent  erre  prêtes  à  temps  pour  paroîtr^ 
avec  le  livre" ,  elles  fe  débiteront  à  part. 


LETTRE 

A     M.     M  O  U  L  T  o  u, 

MonimoTcnà  ,  le  29  Mdi  i  f*^'  î. 

V  ous  pardonneriez  aifément  mon  lilcncc  ., 
cher  Moultou  ,  fi  vous  connoilliez  mon  état  ;, 
mais,  fans  vovs  écrire,  je  ne  laifle  pas  de 
penfiir  à  vous ,  &:  j'ai  une  prcpofition  à  vous 


A 
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faire.  Ayant  c]Uîtté  la  plunie'&:  ce  tiiiiiuliueu;^ 
métier  d'auteur ,  pour  lecpiel  je  n'éîois  point 
né ,  je  m'étois  propofé  ,  après  la  publication 
de  mes  rêveries  fur  l'éducation  ,  de  finir  par 
une  édition  générale  de  mes  écrits ,  dans  la- 
quelle il  en  feroit  entré  quelques-uns  qui  font 
encore  en  manufcrii.  Si  peut-être  le  mal  qui 
me  confume  ne  me  laiilbii"  pas  le  temps  de 
faire  cette  édition  moi  -  même  ,  feriez  -  vous 
homme  à  faire  îe  voyage  de  Paris  j  à  venir 
examiner  mes  papiers  dans  les  mains  où  iiî 
feront  laifles ,  &<[  à  m.eître  en  état  de  paroiire 
ceux  que  vous  jugerez  bons  à  cela  ?  îl  faut 
vous   prévenir  que  vous  trouverez  des  fen- 
timens  fur  la  religion  ,  qui  ne  font  pas  les 
vôtres,  ce  que  peut-être  vous  n'approuverez 
pas,  quoique  les  dogmes  enentiels  à  l'ordre 
moral  s'y  trouvent  tous.  Or  ,  je  ne  veux  pas 
qu'il  foit  touché  à  cet  article  ;  il  s'agit  donc 
de  favoir  s'il  vous  convient  de  vous  prêter  à 
cette  édition  avec  cette  referve  ,  qui ,  ce  me 
lemble,  ne  peut  vous  compromettre  en  rien, 
quand  on  faura  qu'elle  vous  eil  formellement 
impofée ,  fauf  à  vous  de  réhiter  en  votre  nom 
ik  dans  l'ouvrage  même ,  fi  vous  le  jugez  à 
propos  ,  ce  qui  vous  paroîtra  mériter  réfu- 
tation ,  pourvu  que  vous  ne  changiez  ni  fup- 
primiez  rien  fur  ce  point;  fur  tout  autre  vous 
ferez  le  maître. 

C   2. 
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J'ai  befoin  ,  Monfieur  ,  d'une  réponfe  fur 
cette  pi-opofition  ,  avant  de  prendre  les  der- 
niers arrangemens  que  mon  état  rend  nécef-  . 
faires.  Si  votre  fituation ,  vos  affaires  ou  d'au- 
tres raifons  vous  empêchent  d'acquiefcer ,  je 
ne  vois  que  M.  Rouftan  ,  qui  m'appelle  Ton 
maître  ,  lui  qui  pourroit  être  le  mien  ,  au- 
quel je  pufle  donner  la  même  confiance,  ÔJ 
qui,  je  crois ,  rendroit  volontiers  cet  honneur 
à  ma  mémoire.  En  pareil  cas  ,  comme  la 
ficuation  eft  moins  aifée  que  la  votre  ,  on 
prendroit  des  mefures  pour  que  ces  foins  ne 
lui  fuflent  pa.s  onéreux.  Si  cela  ne  "vous  con- 
vient ni  à  l'un  ni  à  l'autre  ,  tout  reliera 
comme  il  eft  ;  car  je  luis  bien  déterminé  à 
ne  confier  les  mêmes  foins  à  nul  homme  de 
lettres  de  ce  pays.  Réponfe  précife  &■  direde, 
je  vous  fupplie  ,  le  plus  tôt  qu'il  fe  pourra  , 

fans  vous  fervir  de  la  voie  de  M.  C t. 

Sur  pareille  matière  le  fecret  convient,  &  je 
vous  le  demande.  Adieu  ,  vertueux  Moultou  ; 
je  ne  vous  lais  pas  des  complimens ,  mais  il 
ne  tient  qu'à  vous  de  voir  fi  je  vous  eftime. 

Vous  comprenez  bien  que  la  nouvelle 
Héloïfe  ne  doit  pas  entrer  dans  le  recueil  de 
-mes  écrits. 
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LETTRE 

AU       M     É     M     E. 

Montmorcnzl,  Z4  Juillet  vjSi. 

E  ne  dontois  pas ,  Monfieiir ,  que  von? 
n'acceptaffi^z  avec  piaifir  les  foins  que  je 
prenois  la  liberté  de  confier  à  votre  amitié , 
&:  votre-  confentement  m'a  plus  touché  que' 
furpris.  Je  puis  donc ,  en  quelque  temps  que  je 
ceiTe  de  fouffrir  ,  compter  que,  fi  mon  recueil 
n'eft  pas  encore  en  état  de  voir  le  jour  , 
.vous  ne  dédaignerez  pas  de.  l'y  mettre  ,  &z 
cate  confiance  m'ote  abfolument  Tinquiétuds- 
qu'il  eft  difficile  de  n'avoir  pas  en  pareil 
cas  pour  le  fert  de  fes  ouvrages.  Quant  aux 
foins  qui  regardent  l'ïmDrciïion  ,  comme  il 
ne  faut  que  de  l'amitié  peur,  les  prendre, 
ils  feront  remplis  en  ce  pays-ci-  par  les  amis 
auxquels  je  fuis  attaché  ,  Sr  que  je.  laifierai: 
dépofitaires  de  mes  papiers  pour  en  difpofer 
fclon  leur  prudence  ^z  vosconfeils,.  SMl  s'y 
trouve  en  manufcrit  quelque  chofequi  mérita- 
d'entrer  dans  votre  cabinet ,  de  quoi  je  doute  ^ 
je  m'ellimerai  plus  honoré  qu'il  foit  dans  vos- 
mains  ,  que  dans  celles  du  pubHc  ,  &  me^. 
amis  p^aferont  comme  moi.  A'ous  voyez  qu'&ri 
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pareil  cas  un  voyage  à  Paris  feroit  indirpen- 
iàble  j  mais  vous  feriez  toujours  le  maître  de 
choifir  le  tem.ps  de  votre  commodité  ;  &: , 
dans  votre  Façon  de  pcnier,  vous  ne  tiendriez 
pas  ce  voyai^e  pour  perdu,  non- feulement 
par  le  (ervice  que  vous  rendriez  à  ma  mé- 
moire ,  mais  encore  par  le  plaiHr  de  conno'itre 
des  perfonnes  eftimables  Ôz  refpeétables ,  les 
^euls  vrais  amis  que  j'ai  jamais  eus ,  &  qui  , 
sûrement ,  deviendroient  auilî  les  vôtres.  En 
attendant ,  je  n'épargne  rien  pour  vous  abréger 
du. travail.  Le  peu  de  momens  où  mon  état 
me  permet  de  m'occuper  ,  font  uniquement 
employés  à  mettre  au  net  iiies  chiffons  ;  &: , 
depuis  ma  lettre ,  je  n'ai  pas  laiiTé  d'avancer 
adez  labefogne,  pour  efpérer  de  l'achever, 
à  moins  de  nouveaux  accidens. 

Connoiflez-vous  un  M.  Mollet,  dont  je  n'ai 
jamais  entendu  parler  ?  Il  m'écrivit  ,  il  y  a 
quelque  temps ,  une  efpcce  de  relation  d'une 
fête  militaire  ,  laquelle  me  fit  grand  plaifir , 
dz  je  l'en  remerciai.  U  eil:  parti  delà  pour  faire 
imprimer,  fins  m'en  parler,  non-feulement 
(Il  lettre,  mais  ma  réponfe,  qui  n'étoit  sûre- 
m.ent  pas  faite  pour  paroitre  en  public.  J'ai 
quelquefois  eiïliyé  de  pareilles  malhonnêtetés, 
mais  ce  qui  me  fiche ,  eft  que  celle-ci  vienne 
de  Genève,  Cela  m'apprendra  ,  une  -l-ois  pour 
toutes ,  à  ne  plus  écrire  à  i;ens  cv.2  je  ne 
ccnnois  point. 
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Voici ,  Monfieur ,  deux  lettres  dont  je  groflis 
à  regret  celle-ci  ;  l'une  eft  pour  M.  Ptouftan , 
dont  vous  avez  bien  voulu  m'en  faire  parve- 
nir une ,  &:  l'autre  pour  une  bonne  femme 
qui  m'a  élevé ,  &r  pour  laquelle  je  crois  que 
vous  ne  regretterez  pas  l'augmentation  d\ui 
port  de  lettre ,  que  je  ne  veux  pas  lai  faire 
coûter ,  &  que  je  ne  puis  affranchir  avec  sûreté 
a  Montmorenci.  Lifez  dans  mon  ccrur ,  cher 
Moultoii ,  le  principe  de  la  familiarité  dont 
j'ufe  avec  vous ,  6-^  qui  feroit  indifcrétioii 
pour  un  autre  ;  le  vôtre  ne  lui  donnera  pas 
ce  nom-là.  Mille  choies  pour  moi  à  l'ami 
Vernes.  Adieu ,  je  vous  embrafle  tendrement. 


LETTRE 

A      M.      R   o    u    s    T  A   N. 

Montmorenci  ,  14  Oêlohe  1761, 

Votre  lettre ,  Monfieur ,  du  3©feptembre, 
ayant  pafTé  par  Genève  ,  c'eft:-;i-dire ,  ayant 
traverfé  deux  fois  la  France ,  ne  m'eft  par- 
venue qu'avant -hier.  J'y  ai  vu,  avec  une 
douleur  mélëe  d'indignation ,  les  trairemens 
affreux  que  foufiVent  nos  malheureux  frères 
dans  le  pays  où  vous  êtes  ,  &  qui  m'étonnent 
d'autant  plus ,  que  rintcrét  du  gouvernement 

C4 
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feroit ,  ce  me  femble  ,  de  les  îaiiTer  en  repos  , 
dit  moins  quant  à  préfent.  Je  comprends  bien 
qne  les  furieux  qui  îes  oppriment ,  confultent 
bien  plus  leur  humeur  fanguinaire  ,  que  l'in- 
tirét  du   gouvernement  ;  mais   j'ai   pourtant 
quelque  peine  à  croire  qu'ils  fe  portafurnt  à 
ce  point  de  cruauté  ,  fi  la  conduite  de  nos 
frères  n'y  donnoit  pas  quelque  prétexte.  Je 
lens  combien  il  eft  dtîr  de  fe  voir  lans  cefie 
à  la  merci   d'un  peuple  cruel  ,   fans  appui  , 
ians  rellburce  ,  &:  lans  avoir  même  la  con- 
ibîation  d'entendre  pn  paix  la  parole  de  Dieu. 
Mais  ,    cependant  ,   Monlîeur  ,   cerve   même 
parole  de  Dieu  ell  formelle  fur  le  devoir  d'obéir 
aux  lois  des  princes.  La  défenfe  ce  s'afiembler 
eif  inconteftablement  dans  leurs  droits  ;   &c  , 
après  toutjCesailemblées  n'étant  pas  de  l'eifence 
du  Chriftianifme  3  on  peut  s'en  abftenir  fans 
renoncer  à  fa  foi.  L'entrepnfe  d'enlever  un 
homme  des  mains  de  la  jullice  ou  de  fes  mi- 
nillres ,  fùt-il  même  injufleraent  détenu  ,  eft 
encore  une  rébellion  qu'on  ne  peut  juftifier, 
&:  que  les  puidances  font  toujours  en  droit 
de  punir.  Je  comprends  qu'il  y  a  des  vexations 
(î  dures  ,   qu'elles  la/lent  même  la  patience 
des  julles.  Cependant,  qui  veut  être  Chrétien  , 
doit  apprendre  à  fouffrir  ;    &:  tout  homme 
xloit  avoir  une  conduite  conféquente  à  fa  doc- 
trine. Ces  objections  peuvent  être  mauvaifes  > 
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mais ,  toutefois ,  fi  on  me  les  faifoit ,  je  ne  vois 
pas  tron  ce  que  j'aurois  à  répliquer. 

Malhenreufement  je  ne  fuis  pas  dans  le  cas 
d'en  courir  le  rifque.  Je  fuis  très-peu  connu 

de  M ,  &"  je  ne  le  fuis  même  que  par 

quelque  tort  qu'il  a  eu  jadis  avec  moi  ,   ce 
qui  ne  le  tiifpoferoit  pas  favorablement  pour 
ce  que  j'aurois  à  lui  dire  ]  car ,  comme  vous 
devez  fivoir,  quelquefois  l'ofFenfé  pardonne, 
msfs  l'offenfeur  ne  pardonne  jamais.   Je  ne 
fuis  pas  en  meilleur  prédicament  auprès  des 
miniftres  ;   &  ,   quand  j'ai  eu  à  demander  à 
quelqu'un  d'eux  ,  non  des  grâces,  je  n'en  de- 
mande point ,  mais  la  juftice  la  plus  claire 
&  la  plus  due,  je  n'ai  pas  même  obtenu  de 
re'ponfe.  Je  ne  ferois  ,  par  un  zèle  indifcret, 
que  gâter  la  caufe  pour  laquelle  je  voudrois 
m'intéreder.  Les  amis  de  la   vérité  ne  font 
pas  bien  venus  dans  les  cours ,  &:  ne  doivent 
pas  s'attendre  à  l'être.  Chacun  a  la  vocation 
fur  la  terre  ■■>  la  mienne  eft  de  dire  au  nublic  des 
vérités  dures ,  mais  utiles  ;  je  tâche  de  la  rem- 
plir fans  m'embarrafler  du  mal  que  m'en  veu- 
lent les  méchans  ,   &z  qu'ils  me  font  quand 
ils  peuvent.  J'ai  prêché  l'humanité,  la  douceur, 
la  tolérance  amant  qu'il  a  dépendu  de  moi , 
'  ce  n'eft  pas  ma  fiute  fi  l'on  ne  m'a  pas  écouté; 
du  refte,  je  me  fuis  fait  une  loi  de  m'en  tenir 
toujours  aux  vérités  générales  j  je  ne  tais  ni  , 
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libelles  ,   ni   fatires  ;  je   ivattaque  point   un 

homme  ,  mais  les  hommes  ;  ni  une  adion  , 

mais  un  vice.  Je  ne  faurois  ,  Monfieur ,  aller 

au-delà. 

Vous  avez  pris  un  meilleur  expédient  en 

écrivant  à  M ,  il  eft  fort  ami  de 

S^  fe  feroit  certainement  e'couter,  s'il  lui  par- 
loir pour  nos  frères  ;  mais  )e  doute  qu'il  mette 
un  grand  zèle  â  fa  recommandation  h  mon 
cher  Monfieur  ,  la  volonté  lui  manque  ,  à  moi 
le  pouvoir  j  &: ,  cependant ,  le  jufte  patit.  Je 
vois ,  par  votre  lettre ,  que  vous  avez ,  ainfi 
que  moi  ,  appris  à  fouflPrir  à  l'école  de  la 
pauvreté  ;  hélas  l  elle  nous  fait  compatir  aux 
malheurs  des  autres ,  mais  elle  nous  met  hors 
d'état  de  les  foulagcr.  Bon  jour,  Monfieur, 
je  vous  laîue  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

A      M.      M    O    U    L   T    O    U. 

Atontmorcnc'i,  le  iG  Févt'ar  ij6z. 

Pl  u  s  de  monfieur ,  cher  Moultou  ,  je  vous 
en  fupplie,  je  ne  puis  foufFrir  ce  mot-là  entre 
gens  qui  s^elliment  H-:  qui  s'aiment  :  je  tâche- 
rai de  mériter  que  vous  ne  vous  en  lerviez 
plus  avec  moi. 
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Je  fuis  touche  de  vos  inquiâudes  Çuc  ma 
sûreté  ;  mais  vous  devez  comprendre  que  , 
dans  lerat  où  jeiiiis,  il  y  a  plus  de  iranchire 
que  de  courage  à  dire  des  vérités  utiles ,  & 
ie  puis  déformais  mettre  les  hommes  au  pis, 
fans  avoir  grand'chofe  à  perdre.  D'aiii^urs  , 
en  tout  pays  ,  je  refpede  la  police  ÔJ  les  lois  j 
&■,  fî  je  parois  ici  Us  éluder,  ce  n'eft  qu'une 
apparence  qui  n'ed  point  fondée,  on  ne  peut 
être  nlus  en  rè?le  eus  ie  le  fuis  ;  il  efc  vrai 
que  ,  fi  l'on  m'attaquoit ,  )e  ne  pourrois ,  fans 
baflelle  ,  employer  tous  m.es  avantages  pour 
me  défendre  ;  mais  il  n'en  eil  pas  moins  vrai 
qu'on  ne  pourroit  m'attaquer  juftement ,  d>C 
cela  fufiit  pour  ma  tranquillité  '-,  toute  ma  pru- 
dence ,  clans  ma  conduite ,  ed  qu'on  ne  puilïe 
jamais  me  faire  mal  fans  me  £iire  tort  -,  mais 
auffi  je  ne  me  dépars  jamais  de-là.  Vouloir 
fe  mettre  à  l'abri  de  l'injudice  ,  c'eft  tenter 
l'impoflible  ,  &  prendre  des  précautions  qui 
n'ont  point  de  fin.  J'ajouterai ,  qu'honoré  dans 
ce  pays  de  l'eftime  publique  ,  j'ai  une  grande 
défenfe  dans  la  droiture  de  mes  intentions  , 
qui  fe  fait  fentir  dans  mes  écrits.  Le  François 
eft  naturellement  humain  &:  hofpitaherj  que 
gagneroit-on  de  perfécuter  un  pauvre  malade 
qui  n'eft  iur  ie  chemin  de  perfonne ,  Se  ne 
prêche  que  la  paix  &c  la  vertu  ?  Tandis  que 
l'auteur  du  livre  de  iT.fpiit  vit  en  paix  dans 
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fa  patrie ,  J.  J.  Roufleau  peut  efpérer  de  n'y 
être  pas  tourmenté. 

Tranquillifez-vous  donc  fur  mon  compte, 
&"  foyez  parfuadé  que  je  ne  rifque  rien.  Mais , 
pour  mon  livre ,  je  vous  avoue  qu'il  ell  main- 
tenant dans  un  état  de  crife  qui  me  fait  craindre 
pour  fon  fort.  Il  faudra  peut-être  n'en  laifTer 
paroître  qu'une  partie  ,  ou  le  mutiler  mifé- 
rablement;  &■  là-deiTus  je  vous  dirai  que  mon 
parti  eft  pris.  Je  laiiferai  ôtcr  ce  qu'on  vou- 
dra des  deux  premiers  volumes  ,  mais  je  ne 
foufFrirai  pas  qu'on  touche  à  la  prol-eilioii 
de  foi.  Il  faut  qu'elle  refte  telle  qu'elle  eil, 
ou  qu'elle  foir  fupprimée  ;  la  copie  qui  e(l 
entre  vos  mains  me  donne  le  courage  de  pren- 
dre ma  réfolution  la-defllis.  Nous  en  repar^ 
lerons  quand  j'aurai  quelque  chofe  de  plus' 
à  vous  dire  ;  quant  à  préfent  ,  tout  eft  Inf- 
pendu.  Le  grand  éloignem-ent  de  Paris  & 
d'Amfterdam  fiit  que  toute  cette  affaire  fe 
traite  fort  lentement,  &:  tire  extrêmement  en 
longueur. 

L'objedion  que  vous  me  faites  fur  l'état  de 
la  reîii^ion  en  Suifie  &:  à  Genève  ,  2c  lur  le 
tort  qu'y  peut  faire  l'écrit  en  queftion  ,  leroit 
plus  grave  fi  elle  étoit  fondée  :  mais  je  luis 
bien  éloigné  de  penfer  comme  vous  fur  ce 
point.  Vous  dites  que  vous  avez  lu  vingt  f-cis 
est  écrit  j  hé  bien  ,  cher  Moultou  ,  hfez  -  b 
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encore  une  vingt-unième  j  &:  fi  vous  perfiflez 
aiors  dans  votre  opinion,  nous  la  difcuterans. 
J'ai  du  chagrin  de  l'inquiétude  de  M.  votre 
père  ,  &:  fur  tout  par  l'influence  qu'elle  peut 
avoir  fur  votre  voyage  j   car  ,   d'ailleurs ,  je 
penfe   trop  bien  de  vous  pour  croire  que  , 
quand   votre  fortune   feroit  moindre  ,   vous 
en  fuffiez  plus  malheureux.  Quand  votre  ri- 
folution  fera  tout- à-fait  prife  là-delîus ,  mar- 
quez-le moi ,  afin  que  je  vous  garde ,  ou  vous 
envoie  le  miferable  chiffon  auquel  votre  ami- 
tié veut  bien  mettre  un  prix.  J'aurois  d'autant 
plus  de  plaiilr  à  vous  voir  ,  que  je  me  fens 
im  peu  foulage  ,  &"  plus  en  état  de  profiter  de 
votre   commerce  ••,    j'ai  quelques   inftans  de 
relâche  que  je  n'avois  pas  auparavant,  &:ces 
inftans  me  feroie'nt  plus  chers ,  fi  je  vous  avoîs 
ici.  Toutefois  vous  ne  me  devez  rien  ,  &"  vous 
devez  tout  à  votre  père  ,  à  votre  famille  ,  a 
votre  état ,  &c  l'amitié  qui  le  cultive  aux  dé- 
pens du  devoir  n'a  plus  de  charmes.  Adieu , 
cher  Moultou  ,  je  vous  embrafie  de  tout  m.oii 
coeur.  J'ai  brûlé  votre  précédente  lettre  :  mais 
pourquoi  figner  ?  avez-vous  peur  que  je  na 
vous  reconnoifie  pas  ? 


46  Lettre 


LETTRE 

A     U        M     É     M     E. 

Aîcntn-orcncl ,   le  2ij  Avril  1761. 

E  voulois ,   mon  cher  concitoyen ,  attendre 


J 

pour  vous  écrire,  c^  pour  vous  envoyer  le 
chifron  ci-joint ,  puifque  vous  le  délirez ,  de 
pouvoir  vous  annoncer  définitivement  le  fort 
de  mon  livre  ;  mais  cette  afi'aire  fe  prolonge 
trop  pour  m'en  laiflTer  attendre  la  fin.  Je  crois 
que  le  libraire  a  pris  le  parti  de  revenir  au 
premier  arrangement ,  &:  de  faire  imprimer 
en  Hollande  ,  comme  il  s'y  ëtoit  d'abord  en- 
gagé. J'en  fuis  charmé ,  car  c'étoit  toujours 
malgré  moi  que  ,  pour  augmenter  fon  gain  , 
il  prenoit  le  parti  de  faire  imprimier  en  France , 
quoique  de  ma  part  je  fuiîe  autant  en  règle 
qu'il  me  convient ,  &  que  je  n'euiïe  rien  fait 
Tans  l'aveu  du  magiilrat.  Mais  maintenant  que 
le  hbraire  a  reçu  &■  payé  le  manufcrit,  il  en 
eit  le  maître.  Il  ne  me  le  rendroit  pas  quand 
je  lui  rendrois  fon  argent ,  ce  que  j'ai  voulu 
faire  inutilement  plufieurs  fois,  Se  ce  que  je 
ne  fuis  plus  en  état  de  faire.  Ainfi  ,  j'ai  réfoîii 
de  ne  plus  m'inquiéter  de  cette  afïliire ,  &: 
de  lailTer  courir  fîi  fortune  au  livre  ,  puis- 
qu'il elt  jrop  tard  pour  l'empêcher. 
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Quoique  par-îà  toute  dircudion  fiir  le  dan- 
get  de  la  profeiîîon  de  foi  devienne  inutile  , 
puifqu'afflirëment ,  quand  je  la  voudrois  re- 
tirer, le  libraire  ne  me  la  rendroit  pas  ,  j'ef- 
père  pourtant  que  vous  avez  mis  ks  effets  au 
pis ,  en  Tuppcfant  qu'elle  jetceroit  le  peuple 
parmi  nous  dans  une  incrédulité  abfolue  ;  car 
premièrement,  je  n'ôte  pas  à  pure  perte  ,  & 
même  je  n'ôte  rien  ,   &:  j'établis  plus  (^ue  je 
ne  détruis.  D'ailleurs  ,    le  peuple  aura  tou- 
jours une  religion  pofitive ,  fondée  fur  l'au- 
torité des  hommes ,  &"  il  eft  impoffible  que , 
fur  mon  ouvrage  ,  le  peuple  de  Genève  e;i 
préfère  une  autre  à  celle  qu'il  a.  Quant  aux 
miracles ,  ils  ne  font  pas  tellement  liés  à  cette 
autorité  qu'on    ne    puiflè  les  en  détacher  à 
certain   point  ,    &:  cette  féparation  eft  très- 
importante  à  fiire  ,  afin  qu'un  peuple  reli- 
gieux ne  foit  pas  à  la  difcrétion  des  fourbes 
&■  des  novateurs  v  car ,  quand  vous  ne  tenez 
le  peuple  que  par  les  miracles  ,  vous  ne  tenez 
rien.   Ou  je  me  trompe  fort  ,  ou  ceux  fur  qui 
mon  livre  feroit  quelque  impreflion  parmi 
le  peuple  ,  en  feroient  beaucoup  plus  gens 
de  bien  ,  &:  n'en  ferçient  guères  moins  chré- 
tiens ,  ou  plutôt  ils  le  feroient  plus  eflentiel- 
lement.  Je  fuis  donc  perfuadé  que  le  feul  mau- 
vais effet  que  pourra   faire  mon  livre  parmi 
les  nôtres  fera  contre  moi  ;  &:  même  je  ne 
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doute  point  que  les  pins  incrédules  ne  fouf- 
fient  encore  plus  le  feu  que  les  dévots  :  mais 
cette  conridération  ne  m'a  jamais  retenu  de 
faire  ce  que  j'ai  cru  bon  &  utile.  Il  y  a  long- 
temps que  j'ai  mis  les  hommes  au  pis  ,  ÔJ 
puis  je  vois  très-bien  que  cela  ne  fera  que 
démafquer  des  haines  qui  couvent  5  autant 
vaut  les  mettre  à  leur  aife.  Pouvez  -  vous 
croiJfe  que  je  ne  m'apperçoive  pas  que  ma 
réputation  bleiïe  les  yeux  de  mes  conci- 
toyens ,  6c  c|ue  il  Jean -J.icques  n'ctoit  pas 
de  Genève  ,  Voltaire  y  eût  été  mioins  fêté  ? 
Il  n'y  a  pas  une  ville  de  l'Europe  dont  il 
ne  nie  vienne  des  vifites  à  Montmorenci  , 
mais  on  n'y  apperçoit  jamais  la  trace  d'un 
Genevois ,  &: ,  quand  il  y  en  eit  venu  quel- 
qu'un ,  ce  n'a  jamais  été  que  des  difciples  de 
Voltaire  qui  ne  font  venus  que  comme  ef- 
pions.  Voilà  ,  très-cher  concitoyen  ,  la  véri- 
table raifon  c|ui  m'empêchera  de  jamais  me 
retirer  à  Genève  ;  un  feul  haineux  empoifon- 
neroit  tout  le  piaifir  d'y  trouver  quelques 
amis.  J'aime  trop  ma  patrie  pour  fupporter 
de  m'y  voir  haï.  11  vaut  mieux  vivre  &c 
mourir  en  exil.  Dites-moi  donc  ce  que  je  rif- 
que  ?  Les  bons  Ibnt  à  l'épreuve  ,  &  les  autres 
me  haïfTent  déjà,  lis  prendront  ce  prétexte 
pour  fe  montrer,  Se  je  faurai  du  moins  à  qui 
j'ai  aâùire.  Du  relie  ,  nous  n'en  ferons  pas 

fi- tôt 
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fi-tôt  à  la  peine.  Je  vois  moins  clair  que. 
jamais  dans  le  fort  de  mon  livre,  c'eft  un  abîmé- 
de  myftère  où  je  ne  faurois  .pénétrer.  Cepen- 
dant il  eft  payé  ,  du  moins  en  partie ,  &■  il 
me  femble  que ,  dans  les  adions  des  hommes  , 
il  faut  toujours,  en  dernier  refîbrt,  remontera 
la  loi  de  Tintérêt..  Attendons, 
.  Le  Contrat  Social  eft  imprimé  ,  &■  vous 
en  recevrez,  par  l'envoi  de  Rey  ,  douze' 
exemplaires ,  francs  de  port ,  comme  j'ef^îère  j 
finon  vous  aurez  la  bonté  de  m'envoyer  la 
note  de  vos  débourfés.  Voici  la  diftribution 
que  je  vous  prie  de  vouloir,  bien  faire  des 
onze  qui  vous  refteront ,  lé  vôtre  prélevé. 

I  à  la  bibliothèque  ,  &-C. 

A  propos  de  la  bibliothèque ,  ne  fâchant 
point  le  nom  des  meffieurs  qui  en  font  chargés 
à  préfenr ,  &  par  conféquent  ne  pouvant  leur 
écrire  ,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  leur  dire 
de  ma  part,  que  je  fuis  chargé  par  M,  le  ma- 
réchal de  Luxembourg  d'un  préfent  pour  la 
bibliothèque.  C'eft  un  exemplaire  de  la  magni- 
fique édition  des  Fables  de  La  Fontaine  ,  avec 
des  figures  d'Oudiy  ,  en  quatre  volumes  in- 
folio. Ce  beau  livre  eft  aduellément  entre  mes 
mains ,  &:  ces  meffieurs  le  feront  retirer  quand 
il  leur  plaira.  S'ils  jugent  à  propos  d'en  écrire 
une  lettre  de  remercîment  à  M.  le  Maréchal , 
je  crois  qu'ils  feroient  une  chofe  convenable. 
Lettres,  "Q 
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Adieu ,  cher  concitoyen  ,  ma  feuille  efl:  finie , 
&:  je  ne  fais  finir  avec  vous  que  comme  cela. 
Je  vous  embraflô. 

P.  S.  Vous  verrez  que  cette  lettre  eft  écrite 
4  deux  reprifes ,  parce  que  je  me  fuis  fait  une 
bleflure  à  la  main  droite ,  qui  m'a  long-temps 
empêché  de  tenir  la  plume.  C'eft  avec  regret 
que  je  vous  fais  coûter  un  fi  gros  port ,  mais 
vous  l'avez  voulu. 


LETTRE 

A  M.  D  E  :^  *  ^ 

Montmorencî  y  le  7  Mai  1762. 

EST  à  moi,  Monfieur,  de  vous  remercier 
de  ne  pas  dédaigner  de  il  foibles  hommages , 
que  je  voudrois  bien  rendre  plus  dignes  de 
vous  être  offerts.  Je  crois  ,  à  propos  de  ce 
dernier  écrit  ,  devoir  vous  informer  d'une 
adiondu  fieur  Rey  ,  laquelle  a  peu  d'exemple 
chez  les  libraires  ,  &  ne  lauroit  manquer  de 
lui  valoir  quelque  partie  des  bontés  dont 
vous  m'honorez.  C'eft  ,  Monfieur,  qu'en re- 
connoilfance  des  profits  qu'il  prétend  avoir 
faits  fur  mes  ouvrages ,  il  vient  de  pafTer,  en 
faveur  de  ma  gouvernante,  l'ade  d'une  penfion 
viagère  de  trois  cents  livres ,  6c  cela  de  fon. 
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propre  mouvement  ,  &■  de  la  manière  du 
inonde  la  plus  obligeante.  Je  vous  avoue  qull 
s'eft  attaché  pour  le  refte  de  ma  vie ,  un  ami 
par  ce  procédé  ,  &:  j'en  fuis  d'autant  plus 
touché  ,  que  ma  plus  grande  peine  ,  dans 
l'état  où  je  fuis  ,  étoit  l'incertitude  de  celui 
où  je  laifferois  cette  pauvre  fille ,  après  dix- 
fept  ans  de  fervices  ,  de  foins  &:  d'attache- 
ment. Je  fais  que  le  (leur  Rey  n'a  pas  une 
bonne  réputation  dans  ce  pays-ci  ,  3c  j'ai  eu 
moi-même  plus  d'une  occafion  de  m'en  plain- 
dre ,  quoique  jamais  fur  des  difcuffions  d'in- 
térêt j  ni  fur  fa  fidélité  à  faire  honneur  à  Ces 
engagemens.  Mais  il  eft  confiant  auflî  qu'il 
eft  généralement  eftimé  en  Hollande,  &:  voilà, 
ce  me  femble  ,  un  fait  authentique  qui  doit 
effacer  bien  des  imputations  vagues.  En  voilà 
beaucoup  ,  Monlieur ,  fur  une  affaire  dont  j'ai 
le  cœur  plein  ,  mais  le  vôtre  eft  fait  pour  fentir 
6c  pardonner  ces  chofes-là. 

LETTRE 

A      M.      M   o    u    L   T    o    u. 

Montmorencï  ^  h  30  Mai  1762. 

L'ÉTAT  critique  où  étoient  vos  enfins ,  quand 
vous  m'avez  écrit ,  me  fait  fentir  pour  vous  la 
foUicitude  &  les  alarmes  paternelles.  Tirez- 
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moi  d'inquiétude  aufïî-tôt  que  vous  le  pourrez: 
car  ,  cher  Moultou  ,  je  vous  aime  tendrement. 

Je  fuis  très-fenfible  au  te'moignage  d'eftime 
que  je  reçois  de  la  part  de  M.  de  Reventlouv , 
dans  la  lettre  dont  vous  m'avez  envoyé  l'ex- 
trait i  mais  outre  que  je  n'ai  jamais  aimé  la 
poéfie  françoife  ,  &:  que  ,  n'ayant  fait  de  vers 
depuis  très-long-temps,  j'ai  abfolument oublié 
cette  petite  mécanique  ;  je  vous  dirai  de  plus , 
que  je  doute  qu'une  pareille  entreprife  eût 
aucun  fuccès ,  &:  quant  à  moi ,  du  moins , 
je  ne  fais  mettre  en  chanfon  rien  de  ce  qu'il 
faut  dire  aux  princes  j  ainii  je  ne  puis  me 
charger  du  foin  dont  veut  bien  m'honorer 
M.  de  Reventlouv.  Cependant  ,  pour  lui 
prouver  que  ce  refus  ne  vient  point  de  mau- 
vaife  volonté  ,  je  ne  refuferai  point  d'écrire 
un  mémoire  pour  l'indrudion  du  jeune  prince, 
Il  M.  de  Reventlouv  veut  m'en  prier.  Quant 
à  la  récompenfe ,  je  fais  d'où  la  tirer ,  fans 
qu'il  s'en  donne  le  foin.  Aufïï  bien  quelque 
médiocre  que  puifle  être  mon  travail  en  lui- 
même  ,  fi  je  faifois  tant  que  d'y  mettre  un 
prix  ,  il  feroit  tel  que  ni  M.  de  Reventlouv  ,  ni 
le  roi  de  Dannemarck.  ne  pourroient  le  payer. 

Enfin  ,  mon  livre  paroît  depuis  quelques 
jours ,  &■  il  eft  parfaitement  prouvé  par  l'é- 
vénement que  j'ai  payé  les  foins  officieux  d'un 
honnête  homme  des  foupçons  les  plus  odieux» 
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Je  ne  me  confolerai  jamais  d'une  ingratitude 
auflî  noire ,  &"  je  porte  au  fond  de  mon  cœur 
le  poids  d'un  remords  qui  ne  me  quittera 
plus. 

Je  cherche  quelque  occafion  de  vous  en- 
voyer des  exemplaires  ;  &" ,  fi  je  ne  puis  faire 
mieux ,  du  moins  le  vôtre  avant  tout.  Il  y 
a  une  édition  de  Lyon  qui  m'eft  très-fufpede  , 
puifqu'il  ne  m'a  pas   été  poffible  d'en  voir 

les  feuilles  •-,  d'ailleurs ,  le  hbraire qui  l'a 

faite  s'eft  fignalé  dans  cette  affaire  par  tant  de 
manœuvres  artificieufes ,  nuifibles  à  Nëaulme 
&■  à  Duchefne  ^  que  la  juftice  ,  auffi  biea 
que  l'honneur  de  l'auteur  ,  demandent  que 
cette  édition  foit  décriée  autant  qu'elle  mérite 
de  l'être.  J'ai  grand'peur  que  ce  ne  foit  la 
feule  qui  fera  connue  où  vous  êtes ,  &z  que 
Genève  n'en  foit  infedé.  Quand  vous  aurez 
votre  exemplaire ,  vous  ferez  en  état  de  faire 
la  comparaifon ,  &■  d'en  dire  votre  avis. 

Vous  avez  bien  prévu  que  je  ferois  em- 
barrafle  du  tranfport  des  Fables  de  La  Fon- 
taine. Moi  que  le  moindre  tracas  effarouche , 
&■  qui  laiffe  dépérir  mes  propres  livres  dans 
les  tranfports ,  faute  d'en  pouvoir  prendre  le 
moindre  foin  ;  jugez  du  fouci  où  me  met  la 
crainte  que  celui-là  ne  foit  pas  affez  bien  enj- 
ballé  pour  ne  pas  fouffrir  en  route  ,  &:  la  diffi- 
culté de  le  faire  entrer  à  Paris,  fans  qu'il  aill^ 
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traînant  des  mois  entiers  à  la  chambre  fyndi- 
cale.  Je  vous  jure  que  j'aurois  mieux  aimé 
en  procurer  dix  autres  à  la  bibliothèque  que 
de  faire  faire  une  lieue  à  celui-là.  C'eft  une 
leçon  pour  une  autre  fois. 

Vous  qui  dites  que  je  fuis  fi  bien  voulu  dans 
Genève  ,  répondez  au  fait  que  je  vais  vous 
expofer.  Il  n'y  a  pas  une  ville  dans  l'Europe 
dont  les  libraires  ne  recherchent  mes  écrits 
avec  le  plus  grand  emprefTement.  Genève  eft 
la  feule  où  Rey  n'a  pu  négocier  des  exem- 
plaires du  Contrat  Social.  Pas  un  feul  libraire 
n'a  voulu  s'en  charger.  Il  eft  vrai  que  l'entrée 
de  ce  livre  vient  d'être  défendue  en  France  , 
mais  c'eft  précifément  pour  cela  qu'il  devroit 
être  bien  reçu  dans  Genève  ;  car ,  même  j'y 
préfère  hautement  l'ariftocratie  à  tout  autre 
gouvernement.  Répondez.  Adieu,  cherMouI- 
tou.   Des  nouvelles  de  vos  enfans. 

•«"'■     '•»  ■ ■-■■'    ■■•■•■ -   ■'■', .  ,   ■- 

LETTRE 

AU         MÊME. 

6  Juillet  1762. 

J  E  vois  bien  ,  cher  concitXDyen  ,  que  ,  tant 
que  je  ferai  malheureux  ,  vous  ne  pourrez 
vous  taire  j  &■  cela  vraifemblablement  m'alfure 
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vos  foins  &  votre  correfpondance  pour  le 
refte  de  mes  jours.  Plaife  à  Dieu  que  toute 
votre  conduite  dans  cette  affaire  ne  vous 
fafle  pas  autant  de  tort  qu'elle  vous  fera  d'hon- 
neur. Il  ne  falloir  pas  moins  avec  votre  eftime, 
que  celle  de  quelques  vrais  pères  de  la  patrie , 
pour  tempérer  le  fentiment  de  ma  misère  , 
dans  un  concours  de  calamités  que  je  n'ai 
jamais  dû  prévoir  :  la  noble  fermeté  de 
M.  Jalabert  ne  me  furprend  point.  J'ofe  croire 
que  fon  fentiment  étoit  le  plus  honorable  au 
Confeil ,  ainfi  que  le  plus  équitable  5  &■  pour 
cela  même  je  lui  fuis  encore  plus  obligé  du 
courage  avec  lequel  il  l'a  foutenu.  C'eft  bien 
des  philofophes  qui  lui  reflemblent  qu'on  peut 
dire  que  ,  s'ils  gouvernoient  les  Etats  ,  les 
peuples  feroient  heureux. 

Je  fuis  auiïî  fâché  que  touché  de  la  démar- 
che des  citoyens  dont  vous  me  parlez.  Ils  ont 
cru,  dans  cette  affaire  ,  avoir  leurs  propres 
droits  à  défendre  ,  fans  voir  qu'ils  me  fai- 
foient  beaucoup  de  mal.  Toutefois  fi  cette 
démarche  s'eft  faite  avec  la  décence  &■  le 
refpeâ;  convenables  ,  je  la  trouve  plus  nui- 
sible que  répréhenfible.  Ce  qu'il  y  a  de  très- 
sûr,  c'eft  que  je  ne  l'ai  ni  fue  ni  approuvée, 
non  plus  que  la  requête  de  ma  famille ,  quoi- 
qu'à  dire  le  vrai ,  le  refus  qu'elle  a  produit 
foit  furprenant ,  &"  peut-être  inoui. 
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Plus  je  pèfe  toutes  les  confidérations ,  pluS 
je  me  confirme  dans  la  réfolution  de  garder 
le  plus  parfait  filence.  Car  enfin  que  pourrois- 
je  dire  fans  renouveller  le  crime  de  Cam  ?  Je 
me  tairai ,  cherMoultou  ,  mais  mon  livre  par- 
lera pour  moi  ;  chacun  y  doit  voir  avec  évi- 
dence que  l'on  m'a  jugé  fans  m'avoir  lu. 

Non-feulement  j'attendrai  le  mois  de  fep- 
tembre  avant  d'aller  à  Genève  ,  mais  je  ne 
trouve  pas  même  ce  voyage  fort  nëceflaire 
depuis  que  le  Confeil  lui-même  défavoue  le 
décret ,  &"  je  ne  fuis  guères  en  état  d'aller 
faire  pareille  corvée.  Il  faut  être  fou  ,  dans  ma 
fituation  ,  pour  courir  à  de  nouveaux  défa- 
grémens  ,  quand  le  devoir  ne  l'exige  pas. 
J'aimerai  toujours  ma  patrie ,  mais  je  n'en 
peux  plus  revoir  le  féjour  avec  plaifir.    . 

On  a  écrit  ici  à  M.  le  Baillif  que  le  fénac 
de  Berne ,  prévenu  parle  réquifuoire  imprimé 
dans  la  gazette  ,  doit  dans  peu  m'envoyer  un 
ordre  de  fortir  des  terres  de  la  république.  J'ai 
peine  à  croire  qu'une  pareille  délibération 
foit  mife  à  exécution  dans  un  fi  fai^e  Confeil. 
Si-tôt  que  je  faurai  n^on  fort  ,  j'aurai  foin  de 
vous  en  inftruire  :  jufques-là  gardez -moi  le 
fecret  fur  ce  point. 

Ce  réquifitoire  ,  ou  plutôt  ce  libelle,  me 
pourfuit  d'Etat  en  Etat ,  pour  me  faire  inter- 
dire par-tout  le  feu  6c  l'eau.  On  vient  encore 
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de  l'imprimer  dans  le  Mercure  de  Neufchâtel. 
Eft-il  poffible  qu'il  ne  fe  trouve  pas  dans  tout 
le  public  un  feul  ami  de  la  juftice  &"  de  la 
vérité ,  qui  daigne  prendre  la  plume  ,  &: 
montrer  les  calomnies  de  ce  fot  libelle  ,  lef^ 
quelles  ne  pourroient ,  que  par  leur  bêtife  , 
fauver  l'auteur  du  châtiment  qu'il  recevroit 
d'un  tribunal  équitable ,  quand  il  ne  feroit 
qu'un  particulier  ?  Que  doit  -  ce  être  d'un 
homme  qui  ofe  employer  le  facré  caraftère 
de  la  magiftrature  à  faire  le  métier  qu'il  de- 
vroit  punir  ?  Je  vous  embrafle  de  tout  mon 
cœur. 

LETTRE 

AU    Roi    de    Prusse. 

Septembre  1762." 
î>    I   R   E  , 

J'ai  dit  beaucoup  de  mal  de  vous  ;  j'en  dirai 
peut-être  encore  :  cependant,  cbafTé  de  France, 
de  Genève,  du  canton  de  Berne ,  je  viens  cher- 
cher un  afyle  dans  vos  états.  Ma  faute  eft  peut- 
être  de  n'avoir  pas  comm.encé  par  -  là  ;  cet 
éloge  eft  de  ceux  dont  vous  êtes  digne.  Sire, 
je  n'ai  mérité  de  vous  aucune  grâce ,  &:  je 
n'en  demande  pas  ;  mais  j'ai  cru  devoir  dé- 
clarer à  votre  majefté  ,  que  j'étois  en  fon 
pouvoir  ,  &■  que  j'y  voulois  être  ;  elle  peut 
difpofer  de  moi  comme  il  lui  plaira. 
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LETTRE 

AU  MÊME. 

Oflohre  1762. 
iS   I   R   E  , 

Vous  êtes  mon  protedeur  &  mon  bien- 
faiteur ,  &:  je  porte  un  cœur  fait  pour  la  re- 
connoiflance,  je  viens  m'acquitter  avec  vous, 
J5  je  puis. 

Vous  voulez  me  donner  du  pain  ;  n'y  a-t-il 
aucun  de  vos  fujets  qui  en  manque  ?  Otez 
de  devant  mes  yeux  cette  épée  qui  m'éblouit 
&  me  blefle  ,  elle  n'a  que  trop  fait  fon  de- 
voir ,  &"  le  fceptre  eft  abandonné.  La  car- 
rière eft  grande  pour  les  rois  de  votre  étoffe, 
&  vous  êtes  encore  loin  du  terme  j  cependant 
le  temps  prefle  ,  &■  il  ne  vous  refte  pas  un 
moment  à  perdre  pour  aller  au  bout  (*). 

Puifle-je  voir  Frédéric  le  jufte  &:  le  redouté 
couvrir  fe$  états  d'un  peuple  nombreux  dont 
il  foit  le  père ,  &  J.  J.  Rouffeau ,  l'ennemi  des 
rois ,  ira  mourir  aux  pieds  de  fon  trône  ! 

(*)  Dans  le  brouillard  de  cette  lettre  il  y  avoit  à  la  place 
cette  phrafe  :  Sonde^  bien  votre  cœur ,  ô  Frédéric  !  vous  con- 
vient-il de  mourir  [ans  avoir  été  le  plus  grand  des  hommes; 
&  à  la  fin  de  la  lettre  cette  autre  phrafe  :  Voilà  ,  Sire ,  ce 
quej  'avais  à  vous  dire  ;  il  efl  donné  à  peu  de  rois  de  F  entendre  f 
&  il  n'eji  donné  à  aucun  de  l'entendre  deux  fois. 
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LETTRE 
A    MiLORD    Maréchal. 

Novembre  1762, 

JN  o  N ,  Milord  ,  je  ne  fuis  ni  en  fanté  ni 
content  ;  mais  quand  je  reçois  de  vous  quel- 
que marque  de  bonté  &:  de  fouvenir,  je 
m'attendris ,  j'oublie  mes  peines  ;  au  furplus , 
j'ai  le  cœur  abattu ,  &  je  tire  bien  moins  de 
courage  de  ma  philofophie  que  de  votre 
vin  d'Efpagne. 

Madame  la  comtefle  de  Boufflers  demeure 
rue  Notre  -  Daftie  -  de  -  Nazareth  ,  proche  le 
temple  ;  mais  je  ne  comprends  pas  comment 
vous  n'avez  pas  fon  adrefle  ,  puifqu'elle  me 
marque  que  vous  lui  avez  encore  écrit  pour 
l'engager  à  me  faire  accepter  les  oflFres  du 
roi.  De  grâce ,  Milord ,  ne  vous  fervez  plus 
de  médiateur  avec  moi ,  &  daignez  être  bien 
perfuadé,  je  vous  fupplie  ,  que  ce  que  vous 
n'obtiendrez  pas  diredement  ne  fera  obtenu 
par  nul  autre.  Madame  de  Boufflers  femble 
oublier ,  dans  cette  occafion ,  le  refped  qu'on 
doit  aux  malheureux.  Je  lui  réponds  plus 
durement  que  je  ne  devrois  peut-être ,  &"  je 
crains  que  cette  affaire  ne  me  brouille  avec 
elle  j  fi  même  cela  n'eft  déjà  fait. 
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Je  ne  fais ,  Milord ,  fi  vous  fongez  encore 
a  notre  château  en  Efpagne  i   mais  je   fens 
que  cette  idée  ,  fi  elle  ne  s'exécute  pas ,  fera 
le  malheitr  de  ma  vie.  Tout  me  déplaît ,  tout 
me  gêne,  tout  m'importune;  je  n'ai  plus  de 
confiance  &:  de   liberté    qu'avec    vous  ,    & 
féparë  par  d'infurmontables  obftacles  du  peu 
d'amis  qui  me  reftent  ,  je  ne  puis  vivre  en 
paix  que  loin  de  toute   autre  fociété.  C'eft  , 
j'efpère ,  un  avantage  que  j'aurai  dans  votre 
terre ,  n'étant  connu  là-bas  de  perfonne ,  & 
ne  fâchant  pas  la  langue  du  pays.  Mais  je 
crains    que    le    défir   d'y  venir  vous-même 
n'ait    été   plutôt    une    fantaifie    qu'un   vrai 
projet.    Et  je  fuis   mortifié   auflî   que    vous 
n'ayez  aucune  réponfë  de  M.  Hume.  Quoi 
qu'il  en  foit,  fî  je  ne  puis  vivre  avec  vous, 
je  veux  vivre  feul.  Mais   il  y  a    bien  loin 
d'ici  en  Ecoife ,   &:  je  fuis  bien  peu  en  état 
d'entreprendre  un  li  long  traiet.  Pour  Colom- 
bier ,  il  n'y  faut  pas  penfer.  J'aimerois  autant 
habiter  une  ville.  C'eft  affez  d'y  faire  de  temps 
en  temps  des  voyages,  iorfque  je  faurai  ne 
vous  pas  importuner. 

J'attends  pourtant  avec  impatience  le  retour 
de  la  belle  faifon  pour  vous  y  aller  voir ,  &:  dé- 
cider avec  vous  quel  parti  je  dois  prendre ,  fi  j'ai 
encore  long-temps  à  traîner  mes  chagrins  &: 
mes  mauxj  car  cela  commence   à  devenir 
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long ,  &■  n'ayant  rien  prévu  de  ce  qui  m'arrive , 
j'ai  peine  à  fa  voir  comment  je  dois  m'en 
tirer.  J'ai  demandé  à  M.  de  Malesherbe  la 
copie  de  quatre  lettres  que  je  lui  écrivis 
l'hiver  dernier ,  croyant  avoir  peu  de  temps 
encore  à  vivre  ,  &c  n'imaginant  pas  que  j'au- 
rois  tant  à  foufiFrir.  Ces  lettres  contiennent 
la  peinture  exade  de  mon  caradère  &  la 
clef  de  toute  ma  conduite,  autant  que  j'ai 
pu  lire  dans  mon  propre  cœur.  L'intérêt  que 
vous  daignez  prendre  à  moi ,  me  fait  croire  que 
vous  ne  ferez  pas  fâché  de  les  lire,  &"  je  les 
prendrai  en  allant  à  Colombier. 

On  m'écrit  de  Pétersbourg  que  l'impéra- 
trice fait  propofer  à  M.  d'Alembert  d'aller 
élever  fon  fils  ;  j'ai  répondu  là-deifus  que 
M.  d'Alembert  avoit  de  la  philofophie,  du 
favoir  &:  beaucoup  d'efprit ,  mais  que  s'il 
élevoit  ce  petit  garçon  ,  il  n'en  feroit  ni  un 
conquérant  ni  un  fage,  qu'il  en  feroit  un 
arlequin. 

Je  vous  demande  pardon ,  Milord ,  de  mon 
ton  familier ,  je  n'en  faurois  prendre  un 
autre  quand  mon  cœur  s'épanche  ,  &■ ,  quand 
un  homme  a  de  l'étoffe  en  lui-même ,  je  ne 
regarde  plus  à  Ces  habits.  Je  n'adopte  nulle 
formule  ,  n'y  voyant  aucun  terme  fixe  pour 
s'arrêter,  fans  être  faux.  J'en  pourrois  ce- 
pendant adopter  une  auprès  de  vous ,  Milord, 
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fans  courir  ce  rifque }  ce  feroit  celle  du  bort 
Ibrahim  (*). 


LETTRE 

A     M.     M   O    U   L   T   O   U. 

Ce  13  Novembre  lyCi, 

Vous  ne  faurez  jamais  ce  que  votre 
filence  m'a  fait  fouffrir  ;  mais  vottre  lettre 
m'a  rendu  la  vie,  &■  l'afTurance  que  vous 
me  donnez ,  me  tranquillife  pour  le  refte  de 
mes  jours.  Ainfi  écrivez  déformais  à  votre 
aife  ;  votre  filence  ne  m'alarmera  plus.  Mais , 
cher  ami ,  pardonnez  les  inquiétudes  d'un 
pauvre  folitaire ,  qui  ne  fait  rien  de  ce  qui 
fe  pafTe,  dont  tant  de  cruels  fouvenirs  attriftent 
l'imagination ,  qui  ne  connoît  dans  la  vie 
d'autre  bonheur  que  l'amitié ,  &■  qui  n'aima 
jamais  perfonne  autant  que  vous  ;  Feiixfe  nefcit 
amariy  dit  le  poëte  j  mais  moi  je  dis  ;  Félix 
7iefcit  amare.  Des  deux  côtés ,  les  circonftances 
qui  ont  ferré  notre  attachement ,  l'ont  mis 
à  l'épreuve  ,  d:  lui  ont  donné  la  folidité 
d'une  amitié  de  vingt  ans. 

(*)  Ibrahim ,  efclave  Turc  de  milord  Maréchal  finifToit 
îes  lettres  qu'il  lui  adreflbit  par  cette  formule  :  Je  fuis  plus 
votre  ami  que  jamais ,  Ibrahim, 
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Je  ne  dirai  pas  un  mot  à  M.  de  Mont- 
mollin  pour  la  communication  de  la  lettre 
d®nt  vous  me  parlez.  Il  fera  ce  qu'il  jugera 
convenable  pour  fon  avantage  ;  pour  moi , 
je  ne  veux  pas  faire  un  pas ,  ni  dire  un  mot 
de  plus  dans  toute  cette  affaire ,  &:  je  laif- 
ferai  vos  gens  fe  démener  comme  ils  vou- 
dront fans  m'en  mêler ,  ni  répondre  à  leurs 
chicanes.  Ils  prétendent  me  traiter  comme 
un  enfant ,  à  qui  Ton  commence  par  donner 
le  fouet ,  &"  puis  on  lui  fait  demander  par- 
don. Ce  n'eft  pas  tout-à-fait  mon  avis.  Ce 
n'eft  pas  moi  qui  veux  donner  des  éclaircif- 
femens  ;  c'eil  le  bon  homme  de  Luc  qui  veut 
que  j'en  donne  ,  &r  je  fuis  très-fâché  de  ne 
pouvoir  en  cela  lui  complaire  ,  car  il  m'a 
tout- à-fait  gagné  le  cœur  ce  voyage ,  &"  j*ai 
été  bien  plus  content  de  lui  que  je  n'efpé- 
rois.  Puifqu'on  n'a  pas  été  content  de  ma 
lettre,  on  ne  le  feroit  pas  non  plus  de  mes 
éclairciffemens  ;  quoi  qu'on  falTe  ,  je  n  en 
veux  pas  dire  plus  qu'il  n'y  en  a  ,  &■ ,  quand 
on  me  prefleroit  fur  le  refle,  je  craindrois 
que  M.  de  MontmoUin  ne  fût  compromis; 
ainfi  je  ne  dirai  plus  rien,  c'eft  un  parti 
pris. 

Je  trouve ,  en  revenant  fur  tout  ceci , 
que  nous  avons  donné  trop  d'importance  à 
cette  afiàire  y  c'eft  un  jeu  de  fots  enfans  dont 
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on  fe  fâche  pour   un  moment ,  mais  dont 

on  ne  fait  que  rire  fi-tôt  qu'on  eft  de  fang- 

froid. 

Adieu ,  cher  Moultou. 

J'oubUois  de  vous  marquer  que  le  roi  de 
Prufle  m'a  fait  faite ,  par  milord  Maréchal  , 
des  oflFres  très-obligeantes ,  &c  d'une  manière 
dont  je  fuis  pénétré. 


LETTRE 

AU        MÊME. 

aj  Novtmhre  1762. 

J  E  m'étois  attendu ,  cher  ami ,  à  ce  qui 
vient  de  fe  pafler  ,  ainfi  j'en  fuis  peu 
ému.  Peut  être  n'a-t-il  tenu  qu'à  moi  que 
gela  ne  fe  pafsât  autrement.  Mais  une  maxime , 
dont  je  ne  me  départirai  jamais,  eil  de  ne 
faire  du  mal  à  perfonne.  Je  fuis  charmé  de  ne 
m'en  être  pas  départi  en  cette  occafion  ;  car 
je  vous  avoue  que  la  tentation  etoit  vive. 

Je  fuis  charmé  que  vous  voyiez  enfin  que 
je  n'en  ai  déjà  que  trop  fait.  Ces  meflîeurs 
les  Genevois  le  prennent ,  en  vérité  ,  fur  un 
iingulier  ton.  On  diroit  qu'il  faut  que  j'aille 
encore  demander  pardon  des  affronts  qu'on 
m'a  faits.  Et  puis  quelle  extravagante  inqui- 

fition  ? 
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fidon?   L'on   n'en   feroit   pas  tant  chez  les 
Turcs. 

Le  bon  homme  difpofe  de  moi  comme 
de  Tes  vieux  fouHers  ;  il  veut  que  j'aille  courir 
à  Genève  dans  une  faifon  &"  dans  un  état 
où  je  ne  pui«  fortir;  je  ne  dis  pas  de  Motiers, 
mais  de  ma  chambre.  Il  n'y  a  pas  de  fens  à 
cela.  Je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  de  revoir 
Genève,  &  je  me  fens  un  cœur  fait  pour 
oublier  leurs  outrages.  Mais  on  ne  m'y  verra 
fûrement  jamais  en  homme  qui  demande 
grâce ,  ou  qui  la  reçoit. 

Je  vous  ai  parlé  des  offres  du  roi  de  Prufle 
ôc  de  ma  reconnoiflance.  Mais  voudriez-vous 
que  je  les  eufle  acceptées  ï  Eft-il  néceilaire  de 
vous  dire  ce  que  j'ai  fait  ?  Ces  chofes-Ià  de- 
vroient  fe  deviner  entre  nous. 

Je  dois  vous  prévenir  d'une  chofe.  Vous 
avez  dû  avoir  beaucoup  d'inégalité  dans  mes 
lettres  ;  c'eft  qu'il  y  en  a  beaucoup  dans  mon 
humeur,  &:  je  ne  le  cache  pointa  mes  amis. 
Ma  conduite  ne  fe  règle  point  fur  mon  hu- 
meur; elle  a  une  règle  plus  confiante;  à  mon 
âge',  on  ne  change  plus.  Je  ferai  ce  que  j'ai 
été.  Je  ne  fuis  différent  qu'en  une  choie;, 
c'eft  que  jufqu'ici  j'ai  eu  des  amis,  mais  à 
préfent  je  fens  que  j'ai  un  ami. 

Vous  apprendrez  avec  plaifir  qu'Emile  a 
le  plus  grand  fuccès   en  Angleterre.    On  en 
Lettres,  j£ 
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efl  à  la  féconde  édition  angloife.  Il  n'y  a  pas 
d'exemple  à  Londres  d'un  fuccès  fi  rapide 
pour  aucun  livre  étranger  ,  ô^  ,  nota  , 
malgré  le  mal  que  j'y  dis  des  Anglois. 

rv-  ■■•■■'■Li.     .  ■  •' '       '    ',';,»■■   .  -..     •.■■■■■■  i:.!« 

LETTRE 
> 

AU       M     Ê     M     E. 

Moticrs,  le  13  Janvier  1765. 

C_-.OMMENT  avez  -  vous  pu  imaginer  que  li 
j'avois  écrit  des  mémoires  de  ma  vie,  j'aurois 
choifi  M.  de  Montmollin  pour  l'en  faire  dé- 
pcfitaire  ?  Soyez  sûr  que  la  reconnoiflance 
que  j'ai  pour  fa  conduite  envers  moi  ne  m'a- 
veugle pas  à  ce  point;  èz  quand  je  me  choi- 
iir.ii  un  confeiîeur,  ce  ne  fera  lûrement  pas 
un  homme  d'églife  :  car  je  ne  regarde  pas 
mon  cher  Mouicou  comme  tel.  Il  etl  certain 
que  la  vie  de  votre  malheureux  ami ,  que  je 
regarde  comme  finie ,  eft  tout  ce  qui  me  refte 
à  faire  ,  &:  que  Thiiloire  d'un  homme  qui 
aura  le  courage  de  fe  montrer  intùs  &  in  cute. 
peut  être  de  quelque  inftrudlion  à  ks  fem- 
blables  ;  car  malheureufement  n'ayant  pas 
toujours  vécu  feul ,  je  ne  faurois  me  peindre 
fans  peindre  beaucoup  d'autres  gens  \  &c  je 
n'ai  pas  le  droit  d'être  auiîi  fnicère  pour  eux 
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que  pour  moi ,  du  moins  avec  le  public  ,  ôc 
de  leur  vivant.  Il  y  auroit  peut-être  des  ar- 
rangemens  à  prendre  pour  cela  ,  qui  deman- 
deroient  le  concours  d'un  homme  sûr  &"  d'un 
véritable  ami  •-,  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que 
je  médite  fur  cette  entreprife  ,  qui  n'eft  pas 
fi  légère  qu'elle  peut  vous  paroître ,  &:  je  ne 
vois  qu'un  moyen  de  l'exécuter  ,  duquel  je 
voudrois  raifonner  avec  vous.  J'ai  une  chofe 
à  vous  propofer.  Dites-moi,  cher  Moultou, 
fi  je  reprenois  alfez  de  force  pour  être  fur 
pied  cet  été  ,  pourriez  -  vous  vous  ménager 
deux  ou  trois  mois  à   me  donner  pour  les 
pafTer  à-peu-près  tête-à-tête  ?  Je  ne  voudrois 
pour  c*ela  choifir  ni  Motiers  ,  ni  Zuric ,  ni 
Genève  ;  mais  un  lieu  auquel  je  penfe ,  &r 
où  les  importuns   ne   viendroicnt  pas  nous 
chercher,  du  moins  de  fi-tôt.  Nous  y  trou- 
verk)ns  un  hôte  &  un  ami  ,   Se  même  des 
fociétés  très-agréables ,  quand  nous  voudrions 
un  peu  quitter  notre  folitude.  Penfez  à  cela , 
&■  dites-m'en  votre  avis.  Il  ne  s'agit  pas  d'un 
long  voyage.  Plus  je  penfe  à  ce  projet ,  &c 
plus  je  le  trouve  charmant.  C'eft  mon  dernier 
château  en   Efpagne  ,   dont    l'exécution  ne 
tient  qu'à  ma  fanté  &  à  vos  afïàires.  Penfez-y, 
&  me  répondez.  Cher  ami,  que  je  vive  encor« 
deux  mois ,  &c  je  meurs  content. 

Vous  me  propofez  d'aller  près  de  Genève, 

Ez 
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chercher  des  fecoiirs  à  mes  mâux  !  Et  qiieîl 
fecoursdonc  ?  Je  n'en  connois  point  d'autres, 
quand  je  foufFre,  que  la  patience  &•  la  tran- 
quillité. Mes  amis  mêmes  alors  me  font  in- 
iupportables ,  parce  qu'il  faut  que  je  me  gêne 
pour  ne  les  pas  affliger.  Me  croyez-vous  donc 
de  ceux  qui  méprifent  la  médecine  quand  ils 
fe  portent  bien  ,  ôz  l'adorent  quand  ils  font 
malades  ?  Pour  moi ,  quand  je  le  fuis ,  je  me 
tiens  coi  ,  en  attendant  la  mort  ou  la  sut- 
rifon.  Si  j'étois  malade  à  Genève  ,  c'eft  ici  que 
je  viendrois  chercher  les  fecours  qu'il  me 
faut. 

Savez -vous  qu'on  entreprend  à  Pa;-is  une 
édition  générale  de  mes  écrits ,  avec  la  per- 
miffîon  du  gouvernement  ?  Que  dites  -  vous 
de  cela?  Savez-vows  que  l'imbécille  Néaulme 
&"  l'infatigable  Formey  travaillent  à  mutiler 
mcn  Emile  ,  auquel  ils  auront  l'audace  de 
lailîer  mon  nom,  après  l'avoir  rendu  auiïî  plat 
qu'eux  ? 

Adieu ,  je  vous  embrafle.  Mon  état  eft  tou- 
j^ours  le  n'véme  ;  mais  cependant  l'hiver  tend 
à  fa  fin.  Nous  verrons  ce  que  pourra  faire  une 
faifon  moins  rude. 


A      M V  ç^ 

LETTRE 
A     M Pr.    à  Neiifchâtel. 

Motiers..,.   1763." 

J  E  n'ai  point ,  Monfîeiir  ,  de  fatisfaélion  à 
faire  au  chrîftianifme  ,  parce  que  je  ne  l'ai 
point  ofFenié  ;  ainlî  je  n'ai  que  faire  pour 
cela  du  livre  de  M.  Denife. 

Toutes  les  preuves  de  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne  font  contenues  dans  la  bible. 
Ceux  qui  fe  mêlent  d'écrire  ces  preuves  ne 
font  que  les  tirer  de-là  ,  &:  les  retourner  à 
leur  mode.  Il  vaut  mieux  méditer  l'original , 
6v:  les  en  tirer  foi-même ,  que  de  les  chercher 
dans  le  fatras  de  ces  auteurs.  AinU  ,  Monlieur  ^ 
je  n'ai  que  faire  encore  pour  cela  du  livre  de 
M.  Denife. 

Cependant ,  puifque  vous  m'aiïlirez  qu'i! 
eft  bon ,  je  veux  bien  le  garder  fur  votre  pa- 
role ,  pour  le  lire  ,  quand  j'en  aurai  le  loilir, 
à  condition  que  vous  aurez  la  bonté  de  me 
faire  dire  ce  que  vous  a  coûté  rexempiaire 
que  vous  m'avez  envoyé  ,  ôc*  de  trouver  bon 
que  j'en  remette  le  prix  à  votre  commif- 
fionnaire  ,  faute  de  quoi  le  livre  lui  fera 
rendu  fous  quinze  jours  ,  pour  vous  erre 
renvoyé. 

E  3 
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Je  paffe  ,  Monfieur  ,  à  la  réponfe  à  vos 
deux  qiieftion.'.. 

Le  vrai  chriilianilme  n'eft  que  la  religion 
naturelle  niieux  expliquée  ,  comme  vous  le 
ctltes  vous  -  m-ême  dans  la  lettre  dont  vous 
ni'avez  honoré.  Par  çonféquent  profelfer  la 
religion  naturelle  ,  n'efl:  point  fe  déclarer 
contre  le  chriftianifme. 

Toutes  les  connoiflTances  humaines  ont  leurs 
obieftions  d<:  leurs  difficultés  fouvent  inlb- 
lubles.  Le  chriftianifme  a  les  Tiennes  ,  que 
l'ami  de  la  vérité  ,  l'homme  de  bonne  toi  , 
le  vrai  chrétien  ne  doivent  point  diffimuler. 
Rien  ne  me  fcandaîilé  davantage  que  de  voir 
qu'au  lieu  de  réfoudre  ces  difficultés,  on  ms 
reproche  de  les  avoir  dites. 

Où  prenez-vous  ,  Monfieur ,  que  j'aie  dit 
que  mon  motif  à  profeiTer  la  religion  chré- 
tienne ,  &:  le  pouvoir  qu'ont  les  efprits  de 
ma  forte  d'édifier  &  de  fcandalifer  ?  Cela  n'eft 
affi-i rément  pas  dans  la  lettre  à  M.  de  Mont- 
mollin,  ni  rien  d'approchant.  Se  je  n'ai  jama's 
dit  ni  écrit  pareille  fottife. 

Je  n'aiiTie  ni  n'eftime  les  lettres  anonymes , 
&  je  n'y  réponds  jamais  ■■,  mais  j'ai  cru, 
Monfieur,  vous  devoir  une  exception  par  ref-r 
pecl  pour  votre  âge  d>ç  pour  votre  zèle.  Quant 
il  la  formule  que  vous  avez  voulu  m'éviter  en 
i]ç  vous  lignaut  pas ,  ç'étoit  un  foin  fuperflu  , 
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car  je  n'écris  rien  que  je  ne  veuille  avouer 
hautement ,  &  je  n'emploie  jamais  de  formule, 

L  ET  T  R  E 

A    M.     J.     B.     (*) 

Mo  tiers  y  le  21  Mars   1763, 

J-(  A  re'ponfe  à  votre  objediion,  Monfieur ,  eft 
dans  le  livre  même  d'où  vous  la  tirez.  Lifez 
plus  attentivement  le  texte  &"  les  notes  ^  vous 
trouverez  cette  objedion  réfolue. 

Vous  voulez  que  j'ôte  de  mon  livre  ce  qui 
cft  contre  la  religion  i  mais  il  n'y  a  dans  moa 
livre  rien  qui  foie  contre  la  religion. 

Je  voudrois  pouvoir  vous  complaire  en 
faifant  le  travail  que  vous  me  prefcrivez,. 
Monfieur,  je  fuis  infirme ,  épuifë,  je  vieillis;, 
j'ai  fait  ma  tâche ,  mal  fans  doute  ,  mais  de 
mon  mieux.  J'ai  propofé  mes  idées  à  ceux  qui 

(*)  M.  B.  à  qui  ces  lattres  {ont  adrefTées  >.  avoit  re- 
proché à  M.  RoufTeau  la  publication  de  la  confeflîon 
de  foi  du  Vicaire  Savoyard  contre  cette  maxime  exprefle: 
du  Vicaire  lui-même. 

a  Tant  qu'il  refte  quelque  bonne  croyance  parmi  les- 
n  hommes ,  il  ne  faut  point  troubler  les  âmes  paifibles,. 
•)■>  ni  allarmer  la  fol  des  llniples  par  des  difficultés  qu'ils- 
»j  ne  peuvent  réfoudrc  ,  &.  qui  les  inquiètent  fans  les- 
»  éclairer.  » 

E4 
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conduifent  les  jeunes  gens  ;  mais  je  ne  fais  pas 
écrire  pour  les  jeunes  gens. 

Vous  m'apprenez  qu'il  faut  vous  dire  tout , 
ou  que  vous  n'entendez  rien.  Cela  me  fait 
défefpérer ,  Monfieur ,  que  vous  m'entendiez 
jamais;  car  je  n'ai  point,  moi,  le  tale4U  de 
parler  aux  gens  à  qui  il  faut  tout  dire. 

Jevousfalue,  Monfieur,  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

AU       MÊME. 

Motlers ,  le  28  Mars  1763. 

î^OLUTi  o  N  de  lobjeclion  de  M.  E... 

Mais  quand  une  fois  tout  efl  chrajilc  ^  on  doit 
confcrver  le  tronc  aux  dépens  des  branches ,  &c. 
Emile,  Tom.  III,  page  1^7  de  cette  édition  ^ 
&■  page  104  Tome  II  in-4^. 

Voilà  ,je  crois ,  ce  que  le  bon  vicaire  pourroit  dirt 
à  préfent  au  public.  Ibid.  pag.  108  note.  &: 
Tome  II  in-4°.  pag.  71  à  la  note. 

M.  B.  m'afflire  que  tout  le  monde  trouve 
qu'il  y  a  dans  mon  livre  beaucoup  de  chofës 
contre  la  religion  chrétienne.  Je  ne  fuis  pas , 
fur  ce  point  comme  fur  bien  d'autres ,  de  l'avis 
de  tout  le  monde,  &:  d'autant  moins  que  parmi 
tout  ce  monde-là,  je  iie  vois  pas  un  chrétien. 
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Un  homme  qui  cherche  des  explications 
pour  compromettre  celui  qui  les  donne,  eft 
peu  généreux  ;  mais  1  opprimé  qui  n'ofe  les 
donner  eft  un  lâche ,  &  je  n'ai  pas  peur  de 
paffer  pour  tel.  Je  ne  crains  point  les  expli-  * 
cations ,  je  crains  les  difcours  inutiles.  Je 
crains ,  (ur-tout  ,  les  défœuvrés  ,  qui  ,  ne 
fâchant  à  quoi  paffer  leur  temps ,  veulent  dif- 
pofer  du  mien. 

Je  prie  M.  B.  d'agréer  mes  falutations. 


LETTRE 

A     U       M     Ê    M     E. 

MorisTs ,  le  4  Avril  îjC'^. 

J  E  fuis  très-content ,  Monfieur,  de  votre  der- 
nière lettre  ,  ô^  je  me  fais  un  très  grand  ploiiirde 
vous  le  dire.  Je  vois  avec  regret  que  je  vous 
avois  mal  jugé.  Mais ,  de  grâce  ,  mettez-vous 
à  ma  place.  Je  reçois  des  milliers  de  lettres 
où  ,  fous  prétexte  de  me  demander  des  expli- 
cations ,  on  ne  cherche  qu'à  me  tendre  des 
pièges.  Il  me  faudroit  de  la  fante,  du  îoifir,  &: 
des  (iècles ,  pour  entrer  dans  tous  les  détails 
qu'on  me  demande  ,  &■ ,  pénétrant  le  motif 
fecret  de  tout  cela,  je  réponds  avec  franchife, 
avec  dureté  même ,  à  l'intention  plutôt  qu'a 
l'écrit.  Four  vous  ^  INlonîieur ,  que  mon  apreté 
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n'a  point  révolté ,  vous  pouvez  compter  de  ma 
part  dir  toute  l'eftime  que  mérite  votre  pro- 
cédé honnête,  &:  fur  une  difpofition  à  vous 
aimer,  qui  probablement  aura  fon  effet,  fi 
'jamais  nous  nous  connoillons  davantage.  En 
attendant  ,  recevez  ,  Monfieur  ,  je  vous  fup- 
plie  ,  mes  excufés  &:  mes  fmcères  falutations. 

LETTRE 

A       M.      M    O    U    L   T    O    U. 

Moticrs  ,  le  11  Mars  1763. 

Voila  ,  cher  Moultou  ,  puifque  vous  le 
voulez ,  un  exemplaire  de  ma  lettre  à  M.  de 
Beaumont.  J'en  ai  remis  deux  autres  au  mefla- 
ger  depuis  plufieurs  jours ,  mais  il  diffère  Ton 
départ  d'un  jour  à  l'autre  ,  &"  ne  partira  ,  je 
crois ,  que  mercredi.  J'aurai  foin  de  vou^  en 
faire  parvenir  davantage.  En  attendant ,  ne 
mettez  ces  deux-là  qu'en  des  mains  lùres,  juf- 
qu'à  ce  que  l'ouvrage  paroifîe,  de  peur  de 
contrefadion. 

J'ai  attendu ,  pour  juger  les  Genevois ,  que  je 
fufTe  de  fang-froid.  Ils  font  jugés.  J'aurois 
déjà  fait  la  démarche  dont  vous  me  parlez ,  11 
milord  Maréchal  ne  m'avoit  engagé  à  différer , 
&:  je  vois  que  vous  penfez  comme  lui.  J'atten- 


A    M.     M  o  u  L  T  o  u.  75 

drai  donc  pour  la  faire  de  voir  l'effet  de  la 
lettre  que  je  vous  envoie  ;  mais  quand  cet 
effet  les  ramené  roi  t  à  leur  devoir,  j'en  ferois , 
je  vous  jure  ,  très-médiocrement  flatté.  Ils 
font  fi  fots  &■  fi  rogues,  que  le  bien  même  ne 
m'intéreîTeroit  déformais,  de  leur  part,  guères 
plus  que  le  mal.  On  ne  tient  plus  guère  aux 
gens  qu'on  méprife. 

M.  de  Voltaire  vous  a  paru  m'aimer,  parce 
qu'il  fait  que  vous  m'aimez;  foyez  perluadé 
qu'avec  les  gens  de  fon  parti  il  tient  un  autre 
langage.  Cet  habile  comédien,  dolls  infirucîus 
&  arte  pelajgd  ^  fait  changer  de  ton  félon  les 
gens  à  qui  il  a  à  faire.  Quoi  qu'il  en  foit ,  fi 
jamais  il  arrive  qu'il  revienne  fincèrement, 
j'ai  déjà  les  bras  ouverts  ;  car  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes ,  l'oubli  des  injures  eft  ,  je 
vous  jure,  celle  qui  me  coûte  le  moins.  Point 
d'avances  ;  ce  feroit  une  lâcheté  :  mais  comptez 
que  je  ferai  toujours  prêt  à  répondre  aux 
fiennes  d'une  manière  dont  il  fera  content. 
Partez  de- là,  fi  jamais  il  vous  en  reparle.  Je 
fais  que  vous  ne  voulez  pas  me  compromettre , 
&■  vous  favez,  je  crois,  que  vous  pouvez 
répondre  de  votre  ami  en  toute  chofe  hon- 
nête. Les  manœuvres  de  M.  de  Voltaire,  qui 
ont  tant  d'approbateurs  à  Genève,  ne  font  pas 
vues  du  même  œil  à  Paris.  Elles  y  ont  foulevé 
tout  le  monde,  &■  balancé  le  bon  eflfet  de  la 
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protectioii  des  Ca'as.  Il  eft  certain  que  ce  qu'il 
peut  faire  de  mieux  pour  fa  gloire ,  eft  de  le 
raccommoder  avec  moi. 

Quand  vous  voudrez  venir,  il  faudra  nou.s 
concerter.  Je  dois  aller  voir  milord  Maréchal 
avant  fon  départ  pour  Berlin  ;  vous  pourriez 
ne  pas  m.e  trouver.  D'ailleurs  la  faifon  n'eft 
pas  affez  avancée  pour  le  voyage  de  Zuric , 
ni  même  pour  la  promenade.  Quand  je  vous 
aurai ,  je  voudrois  vous  tenir  un  peu  long- 
temps. J'aime  mieux  différer  mon  plaifir,  Sz 
en  jouir  x  mon  aife.  Doutez-vous  que  tout  ce 
qui  vous  accompagnera  ne  foit  bien  reçu  ? 


LETTRE 

AU        M     É     M     E. 

Aioùers ,  le  4  Juin  1763. 

J'AI  fi  peu  de  bons  momens  en  ma  vie  ,  qu'à 
peine  efpérois-je  d'en  retrouver  d'aufïi  doux 
queceux  que  vous  m'avezdonnés.Grandmerci^ 
cher  ami  ;  fi  vous  avez  été  content  de  moi ,  je 
l'ai  été  encore  plus  de  vous.  Cette  fimple  vérité 
vaut  bien  vos  éio2:es  ;  aimons-nous  aflez  l'un 
l'autre  pour  n'avoir  plus  à  nous  louer. 

Vous  me  donnez  pour  m.idemoifelle  C 

une  conimiiïion  dont  je  m'acquitterai  mal , 
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précifément  à  caiife  de  mon  eftime  pour  elle. 
Le^i'efroidiflemenc  de  M,  Grimm  me  fait  mal 
penfer  de  lui  \  j'ai  revu  fon  livre  ;  il  y  coure 
après  l'efprit;  il  s'y  gainde  :'  M.  Grimm  iVeft 
point  mon  homme  \  je  ne  puis  croire  qu'il  foit 

celui  de  mademoifeUe  C Qui  ne  fent  pas 

fon  prix  ,  n'eft  pas  digne  d'elle  ;  mais  qui  l'a 
pufentir,  6^  s'en  détache,  eil  un  homme  à 
méprifer.  Elle  ne  fait  ce  qu'elb  veut;  cet 
homme  la  fert  mieux  que  fon  propre  cœur. 
J'aime  cent  fois  mieux  qu'il  la  laiiTe  pauvre  &: 
libre  au  milieu  de  vous ,  que  de  l'emmener  être 
malheureufe  6c  riche  en  Angleterre.  En  vérité 
je  Ibuhaite  que  M.  Grimm  ne  vienne  pas.  Je 
voudrois  me  déguifer ,  mais  je  ne  faurois  ;  je 
voudrois  bien  faire,  &"  je  fens  que  je  gâterai 
tout. 

Je  tombe  des  nues  au  jugement  de  M.  de  * 
Monclar.  Tous  les  hommes  vulsraires  ,  tous 
les  petits  littérateurs  font  faits  pour  crier  tou- 
jours au  paradoxe  ,  pour  me  reprocher  d'être 
outré:  mais  lui  que  je  croyois  philofophe  ,  & 
du  moins  logicien:  quoi,  c'ell  ainfî  qu'il  m'a  lu  > 
c'efl:  ainfi  qu'il  me  juge  l  il  ne  m'a  donc  pas 
entendu  ?  Si  mes  principes  font  vrais ,  tout 
ék  vrai.  S'ils  font  faux,  tout  efi:  faux;  car  je 
n'ai  tiré  que  CiQ's,  conféquences  rigoureufes  & 
hécédaires.  Que  veut-il  donc  dire  ?  je  n'y  com- 
prends   rien.  Je   fuis  aflfurément  comblé   &: 
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honoré  de  fes  éloges,  mais  autant  feulement' 
que  je  peux  l'être  de  ceux  d'unhomme  de  mérite 
qui  ne  m'entend  pas.  Du  refte ,  ufez  de  fa  lettre 
comme  il  vous  plaira  ;  elle  ne  peut  quem'ctre 
honorable  dans  le  public.  Mais  quoi  qu'il  dife, 
il  fera  toujours  clair,  entre  vous  &  moi, 
qu'il  ne  m'entend  point. 

Je  fuis  accablé  de  lettres  de  Genève.  Vous 
ne  fauriez  imaginer  à  la  fois  la  bêtife  ôc  la 
hauteur  de  ces  lettres.  Il  n'y  en  a  pas  une  où 
l'auteur  ne  fe  porte  pour  mon  juge  ,  &:  ne  me 
cite  àfon  tribunal  pour  lui  rendre  compte  de 
ma  conduite.  Un  M.  B...t,  qui  m'a  envoyé 
toute  fa  procédure,  prétend  que  je  n'ai  point 
reçu  d'affront ,  ôc  que  le  confeil  avoit  droit  de 
flétrir  mon  livre ,  fans  commencer  par  citer 
Tauteur.  Il  me  dit ,  au  fujet  de  mon  livre  brûlé 
par  le  bourreau  ,  que  l'honneur  ne  foufiFre 
point  du  fait  d'un  tiers.  Ce  qui  lignifie,  (au 
moins  fi  ce  mot  de  tiers  veut  dire  ici  quelque 
chofe)  qu'un  homme  qui  reçoit  un  foufflet 
d'un  autre  ne  doit  point  fe  tenir  pour  infulté. 
J'ai  pourtant,  parmi  tout  ce  fatras,  reçu  une 
lettre  qui  m'a  attendri  jufqu'aux  larmes  j  elle 
eft  -anonyme ,  &  ,  par  une  fimplicité  qui  m'a 
touché  encore,  en  me  faifantrire,  l'auteur  a 
eu  foin  d'y  renfermer  le  port. 

Je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  que  les  chofes 
foient  laiflees  comme  elles  font ,  6j  que  je 
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puiffè  jouir  tranquillement  du  plaifir  de  voir 
mes  amis  à  Genève ,  fans  affaires  &■  fans  tracas  ; 
j/e  partirai  fi-tôt  que  j'aurai  reçu  de  vos  nou- 
velles. Je  vous  manderai  le  jour  de  notre 
arrivée,  &:  je  vous  prierai  de  nous  louer 
une  chaife  pour  partir  le  lendemain  matin. 
Adieu ,  cher  ami ,  mille  refpeds  à  M.  votre 
p.ère  &  à  madame  votre  époufe  ;  elle  n'a  point 
à  fe  plaindre ,  j'efpère ,  de  votre  féjour  à 
Motiers  j  fi  vous  y  avez  acquis  le  corps 
d'Emile,  vous  n'y  avez  point  perdu  le  cœur 
de  Saint-Preux  ;  &:  je  fuis  bien  fur  que  vous 
aurez  toujours  l'un  èc  l'autre  pour  elle. 

Voici  des  lettres  que  j'ai  reçues  pour  vous. 
Mille  amitiés  à  M.  le  Sage.  Je  vous  embrafle 
de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 
A      M.      A.      A. 

Motiers  ,  le   5  Juin  17^3. 

Voici,  Monfieur,  la  petite  rëponfe  que 
vous  demandez  aux  petites  difficultés  qui 
vous  tourmentent  dans  ma  lettre  à  M.  de 
Beau  mont  (*) 

(*)  Voici  le  païïage  objr.dé  : 

«  Je  crois  qu'un  homme  de  bien ,  dans  quelque  reli- 
«  gi»n  qu'il  vive  de  bonne  foi ,  peut  être  fauve.  Mais 
t<  je  ne  crois  pas  pour  cela  qu'on  puifle  légitimement 
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l".  Le  chriftianifme  n'efl:  que  le  judaïTme 
expliqué  &c  accompli.  Donc  les  apôtres  ne 
tranfgreiToient  point  les  loix  des  juifs  quand 
ils  leur  enfeignoient  l'évangile  :  mais  les  juifs 
les  perfécutèrent ,  parce  qu'ils  ne  les  enten- 
doient  pas  ,  ou  qu'ils  feignoient  de  ne  les  pas 
entendre  :  ce  n'eft  pas  la  feule  fois  que  le  cas 
ell  arrivé. 

2°.  J'ai  diilingué  les  cultes  où  la  religion 
elîèntieile  fe  trouve,  &:  ceux  où  elle  ne  fe 
trouve  pas.  Les  premiers  font  bons  ,  les  autres 
mauvais  j  j'ai  dit  cela.  On  n'eft  obligé  de  fe 
conformer  à  la  religion  particulière  de  l'état , 
&:  il  n'eft  même  permis  de  la  fuivre  que  lorfque 
la  religion  eflentielle  s'y  trouve  ;  comme  ellefe 
trouve,  par  exemple,dansdiverfes  communions 
chrétiennes  ,  dans  le  mahométifme  ,  dans  le 
judaïfme.  Mais  dans  le  paganifme  c'étoit  autre 
chofe  ;  comme  très-évidemment  la  religion 
efientielle  ne  s'y  trouvoit  pas,  il  étoit  permis  aux 
apôtres  de  prêciier  contre  le  paganifme ,  même 
parmi  les  payens,  &  même  malgré  eux. 

3**.  Quand  tout  cela  ne  feroit  pas  vrai ,  que 
s*enfuivroit-il  ?  Bien  qu'il  ne  foit  pas  permis 

«  introduire    en  ua  pays   des   religions    étrangères  fars 

î>  la  permiffion  du  Souverain;  car  ù  ce  n'eft  pas  direc- 

jj  teraent  défobéir  à  Dieu  ,    c'eft  défobéir  aux  loix  ;  & 

jj  qui  défobéit  aux  lois,  défobéit  ù  Dieu.  « 

aux 
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atix  membresde- l'état  d'attaquer  de  leur  chef 
la  foi  du  pays  ;^  il  rfie  s'enfuit  point  que  cela. 
ne  foit  pas  permis  à  ceux  à  qui  Dieu  l'ordonne 
expreffemerit.  Le  cfatéchifme  vous  apprend 
que  c'ell:  le  cas  de  la  prédication  de. l'Evangile. 
Parlant  humainement, "'j'ai  ditle  devoir  com- 
hîun  des  hoiii'mës ,  mais  fë  n'ai  poi^n  dit  qu'ils 
lie  dufient  pas'  obéir  quand  Dieu  a  parlé.  Sa 
loi  peut  dirpenfer  d'obéir  aux'ioix  humaines; 
c'eft  un  principe  de  votre  foi  que  je  n'ai  point 
coinbattu.  Donc  en  intrbduifant  une  religion 
étrangère,  fans  la  permifiîon  du  fouverain^^ 
les  apôtres  n'étoient:  point' coupables.  Cette 
petite  rép(gnfe  eft ,  je  penfe,.-  àiVjdtre  -portée^,- 
&•  je  penfe  qu'elle  fuRit.  :_.  oiil"!  om  ^1/  iio^o 
^^.jX^^nquillifez-vouSidonc,  MoTifieur  ,  je  vous 
prie,-.&. /all;V^aez;^volls.^qui'ml  fema  chrétien 
(impie  &c  ignorant ,  tel  '  q«e  •  tous:  :  m'apurez 
€tre  ,  devroit  fe  borner  à  fervirDièu  dans  la- 
timplicité  de  fo'n  cœur,  fans -s'inquiéter  fi  fort 
des  fentimepsd'autrui. 
(.  I^v*iq  u-i^4:  -  -  -'-i 

'■l2.^:ù'l  .  ?'•  -  =^ 

t.  , 

.  ....  ..h  .  ■  ...'i 


U^ins, 
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LETTRE 

A     M.     Reg  N  A  u  LT  ,  à  Lyon, 

:Au  fujet  d'une  offre  (Targent  dont  U  étoit  charge 

de  la  part   d'un  inconnu^   ^'^^  »    ayant-  appris 

"'fjue  M.  Rouffeau   relevait  d'une   maladie   dan- 

gereufe  ^  avoit  fuppofé  que  ce  fecour s  pouvait  lui 


itre  utile. 


Alotiers ,  le  21   Oflobre  I76}. 


J'IGNORE  5  Monfieur  ,  fur  quoi  fondé, 
l'inconnu  dont,  vous  me  parlez  fe  croit  en 
droit  de  me  faire  des  préfens  :  ce  que  je  fais, 
ç  eft  que  fi  jamais  j'en  accepte ,  il  faudra  que 
je  com'mence  par  bien  connoître  celui  qui 
croira  mériter  la  préférence ,  &  que  je  penfe 
comme  lui  fur  ce  point. 

Je  fuis  fort  lenfible  aux  offres  obli «géantes 
que  vous  me  faites  :  n'étant  pas ,  quant  à 
prélent  dans  le  cas  de  m'en  prévaloir,  je  vous 
en  fais  mes  remercîmens ,  &  vous  lalue , 
Monlieur  ,  de  tout  mon  cœur. 


A    M.  ...'IL- 

^S 

LETTRE 
■       A      M 

Motlers  ,  .  .  .  Décembre   Ï765J 

jLa  vérité  que  j'aime,  Monfieur,  n'eft  pas 
tant  métaphydque  que  morale  i  j'aime  I2 
vérité,  parce  que  ie  hais  lemenfonge  ;  je  Depuis 
étreinconféquent  là-deiTus  que  quand  je  fera'  de 
mauvaife  foi.  J'aimerois  bien  auffi  la  vérité 
métaphyfique  fi  je  croyois  qu'elle  fût  à  notre 
portée  ■■,  mais  je  n'ai  jamais  vu  qu'elle  fût  dans 
les  livres;  &r  déferpérant  de  l'y  trouver,  je 
dédaigne  leur  inftruftiôn ,  perfuadé  que  la 
vérité  qui  nous  eft  utile  eft  plus  près  de  novs , 
àz  qu'il  ne  faut  pas,  pour  l'acquérir,  un  fi  grand 
appareil  de  fcience.  Votre  ouvrage ,  Monfieur , 
peut  donner  cette  démonftration  promife  & 
manquée  par  tous  les  philofophes ,  mais  )e  ne 
puis  changer  de  principe  fur  àes  raifons  que 
je  ne  connois  pas.  Cependant  votre  confiance 
m'en  impolé,  vous  promettez  tant,  qz  fî 
hautement,  je  trouve  d'ailleurs  tant  de  juf- 
tefle  &•  de  raifon  dans  votre  manière  d'écrire, 
que  je  ferois  furpris  qu'il  n'y  en  eût  pas  dans 
votre  philofophie  ,  tz  je  devrois  peu  1  être 
avec  ma  vue  courte  ,  qne  vous  viffiez  où  je 
n'avoispas  cru  qu'on  pût  voir.  Or,  ce  doute 
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me  donne  de  l'inquiéuide,  parce  que  la  vérité 
que  je  connoi?,,  ou  ce  que  je  prends  pour  elîe, 
ell  très-aimable,  qu'il  en  réfulte  pour  moi  un 
état  très-doux,  &"  que  je  ne  conçois  pas 
comment  j'en  pourrois  changer  fans  y  perdre. 
Si  mes  fentimens  étoient  démontrés ,  js  ra'in- 
quiëterois  peu  des  vôtres  ;  mais,  à  parler  lincè- 
jement,  je  fuis  allé  jufqu'à  la  perfualion  ,  fans 
aller  jufquà  la  conviction.  Je  crois,  mais  je 
ne  fais  pas,  je  ne  fais  pas  même  fi  la  fcience 
qui  me  manque  me  fera  bonne  quand  je  l'aurai , 
&  fi  peut-être  alors  il  ne  faudra  point  que  je 
dife  ;  a/w  qiiczjlvit  cxlo  luccm  in^cnmi:qtic  rzpertd. 
.  Voilà  ,  Moniieur ,  lalolution  ,  ou  du  moins 
récîairciîTement  des  inconféquences  que  vous 
m'avez  reprochées.  Cependant  il  me  paroît 
bizi-^^rre  que ,  pour  vous  avoir  dit  mon  icnti- 
nient,  quand  vous  me  l'avez  demandé  ,  je 
fois  réduit  à  faire  mon  apologie.  Je  n'ai  pris 
Ija  liberté  de  vous  juger  t|ue  pour  vous  com- 
plaire 5  je  puism'être  trompé  fans  doute,,  mais 
fe  tromper  n'eil  pas  avoir  tort. 

Vous  me  demandez  pourtant  encore  un  con- 
feil  fur  un  fujet  très-grave  ,  ^<:  je  vais  peut- 
être  vous  répondre  encore  tout  de  travers. 
Mais  heureufement  ce  confeil  cil  de  ceux  que 
jamais  auteur  ne  demande,  que  quand  il  a 
<]éjà  pris  Ion  parti. 
Je  remarquerai  d'abord  que  la  fuppofition 
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(?ne  votre  ouvrage  renferirie  la  découverte  de 
Ja  vérité  ne  vous  eft  pas  particulière  ;  &  li 
cette  raifon  vous  engage  à  publier  votre  livre, 
elle  doit  de  même  engager  tout  philofophe  à 
publier  le  fien.  ' 

J'ajouterai  qu'il  ne  fuffit  pas  de  confidérer 
le  bien  qu'un  livre  contient  en  lui-même, 
mais  le  mal  auquel  il  peut  donner  lieu  ;  il  fant 
fonger  qu'il  trouvera  peu  de  ledeurs  judi-' 
cieux ,  bien  difpoles ,  &■  beaucoup  de  mau- 
vais cœurs ,  encore  plus  de  mauvaifes  têtes. 
11  faut ,  avant  de  le  publier,  com/parer  le  biea 
&:  le  mal  qu  il  peut  faire ,  &  les  ufages  avec 
les  abus.  PeTez-bien  votre  livre  fur  cette  règle 
&■  tenez-vous  en  g-arde  contre  la  partialité  ; 
c'efl  par  celui  de  ces  deux  effets  qui  doit  l'em- 
porter fur  l'autre ,  qu'il  eft  bon  ou  mauvais 
à  publier. 

Je  ne  vous  connois  point,  Monfîeur,  j'ignore 
quel  eft  votre  fort ,  votre  état ,  votre  âge ,  &: 
cela  pourtant  doit  régler  mon  confeil  par  rap- 
port à  vous.  Tout  ce  que  fait  un  jeune  homme 
a  nioins  de  conféquence  ,  &:  tout  le  répare  ou 
s'eftace  avec  le  temps.  Mais  Ti  vous  avez  palfe  \x 
maturité,  ah!  penlèz-y  cent/ois avant  detrou- 
bler  la  paix  de  votre  vie  ;  vous  ne  favez  pas 
quelles  angoifies  vous  vous  préparez.  Pendant 
qumze  ans ,  j'ai  oui  dire  à  M.  de  Fontenell^. 
que  jamais  livre  n'avoit  donné  tant  de  plailii^ 
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que  de  chagrin  à  fon  auteur  ;  c'étoit  l'heu- 
reux Fonteuelle  qui  difoit  cela.  Monfiear, 
dans  la  queilion  fur  laquelle  vous  me  con- 
fnkez ,  je  ne  puis  vous  parler  que  par  mon 
exemple  ;  jufqu'à  quarante  ans  je  fus  fage  ;  à 
quarante  ans  je  pris  la  plume ,  &:  je  la  pofe 
avant  cinquante  ;  malgré  quelques  vains 
fuccès ,  maudiiTant  tous  les  jours  de  ma  vie 
celui  où  mon  lot  orgueil  me  la  fit  prendre  , 
où  Je  vis  mon  bonheur ,  mon  repos ,  ma  lanté 
s'en  aller  en  fumée ,  fans  efpoir  de  les  recou- 
vrer jamais.  Voilà  l'homme  à  qui  vous  de- 
mandez confeil. 

Je  vous  faille  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 
A    M 

1 L  faut  vous  faire  reponfe ,  Monfieur ,  puif- 
que  vous  la  voulez  abfolument,  &"  que  vous 
la  demandez  en  termes  fi  honnêtes.  11  me  lèm- 
ble  pourtant ,  qu'à  votre  place  ,  je  me  ferois 
moins  obftiné  à  l'exiger.  Je  me  ferois  dit , 
j'écris  parce  que  j'ai  du  loifir,  &  que  cela 
m'amufej  l'homme  à  qui  je  m'adrelle  peut 
â'être  pas  dans  le  même  cas ,  &:  nul  n'eft  tenu 
à  une  correfpondance  qu'il  n'a  point  acceptée  : 
j'offre  mon  amitié  à  un  homme  que  je  ne 


connois  point ,  êc  qui  me  connoît  encore 
moins  ;  j6  la  lui  ofFre  fans  autre  titre  auprès 
de  lui,  que  les  louanges  que  je  lui  donne  Sa 
que  je  me  donne  ;  fans  favoir  s'il  n'a  pas  déjà 
plus  d'amis  qu'il  n'en  peut  cultiver  ,  fans 
favoir  fi  mille  autres  ne  lui  font  pas  la  même 
oiOFre  avec  le  même  droit ,  comme  fi  l'on  pou- 
voit  fe  lier  ainfi  de  loin  fans  fe  connoître  ,  & 
devenir  infenfiblement  l'ami  de  toute  la  terre. 
L'idée  d'écrire  à  un  homme  dont  on  lit  les 
©uvrages ,  &c  dont  on  veut  avoir  une  lettra 
à  montrer ,  eft-elle  donc  li  fîngulière  qu'elle 
ne  puifïe  être  venue  qu'à  moi  feul  5  &  fi  elle 
étoit  venue  à  beaucoup  de  gens,  faudroit-il 
que  cet  homme  pafsât  fa  vie  à  faire  réponfe 
à  des  foules  d'amis  inconnus ,  &"  qu'il  négli- 
geât pour  eux  ceux  qu'il  s'eft  choifis  ?  On  dit 
qu'il  s'eft  retiré  dans  une  folitude  ,  cela  n'an- 
nonce pas  un  grand  penchant  à  faire  de  nou- 
velles connoiffances.  On  affure  aufîî  qu'il  n'i 
pour  tout  bien  que  le  fruit  de  Ion  travail  ;  cela 
ne  laifTe  pas  un  grand  loifir  pour  entretenir 
un  commerce  oifeux.  Si ,  par-defTus  tout  cela , 
peut-être  il  eût  perdu  la  fanté ,  s'il  étoit  tour- 
menté d'une  maladie  cruelle  &  douloureufé 
qui  le  laifsat  à  peine  en  état  de  vaquer  aux 
foins  indifpenfables ,  'ce  feroit  une  tyrannie 
bien  injufte  &  bien  cruelle  de  vouloir  qu'il 
pafsât  fa  vie  à  répondre  à  des  foules  dedéfœii- 
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.vrés,,  qui  5  ne  fâchant  que  faire  de  leur  t^mp^j' 
uferoient  très-prodigiiemeat  dû  fièii^  îpaHThfts 
de  ne  ce  pauvre  homme  en  rêp©6  ela-îas  Jra:r^ 
traite  ,  n'augmentons  pas  le  nombre ;jj es  im^j 
portuns  qui  la  troiihlent  chaque  joitr, -fa^is  .dif-r 
çrétion ,  fan5.^-reÈenue^&:  mêmqs.fïyis,  hum%- 
rùté-  Si  (es  écrits  m'infpir&nt  pour  liji,,de^^ 
bienveillance  ,  &:  que  je  veuille  céder  au  pen- 
chant de  la  lui  témoigner ,  je  ne  lui  vendrai 
point  cet  honpeur  en  exigeant  de  lui  des  ré- 
ppnfes  ;  &:  je  lui  donnerai,  fans  trouble  ^  fans 
peine ,  le  plaifq  d'apprendre  qu'il  y  a  dans 
le  monde  d'iipunôtes  gens  q).ii  penfent  bien  de 
lui,  .&c  qui  n'en  exigent  rien. 
/-  Voilà,  Monfieur  ,  ce  que  je  me  ferois  dit 
Ciy^voisii^é-/^  votre  ^lacei  chacun  a  fa  ma- 
nière de  penfeir  i.je,  ne  .blâme  point  la  vôtre , 
mais  je  crois  la  mienne  plus  équitable.  Peut^ 
être,  fi  je  vous  connoilTois  ,  me  féliciterois-je 
beaucoup  de  votre  amitié  ■■,  mais  contçnt  des 
amis  que  j'ai,  je.  vous  déclare  que  je  n'en 
.yeux  point  .faire  de  nouveaux;  de  quand  je 
le  voudrois ,  il  ne  feroit  pas  raifonnable  que 
j'alLiIïè  chqilir  pour  cela  des  inconnus  11  loin 
de  moi.  Au  refte,  je  ne  doute  ni  de  votre 
efprit  ni  de  yotre  mérite.  Cependant  le  ton  mit 
litaire  &:  galant  dont  vous  parlez.de  conqué- 
rir mon  cœur,  feroit,  je  crois  ,  plus  de  mife 
^U£rè,5  des  feinmes  qu'il  ne  le/eruit  avec  moi. 
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I  LETTRE 

A      M'"^      DE      L   U    Z    E. 

Motiers ,  le   ij  Mars  1764. 

II  efl:  dit,  Madame,  que  j'aurai  toujours 
befoin  de  votre  indulgence,  moi  qui  voudrois 
mériter  toutes  vos  bontés.  Si  je  pouvois  chan- 
ger une  réponfe  en  vifite ,  vous  n'auriez  pas 
à  vous  plaindre  de  mon  inexaditude,  & 
vous  me  trouveriez  peut-être  aulîi  importun 
qu'à  préfent  vous  me  trouvez  négligent. 
Quand  viendra  ce  temps  précieux  où  je 
pourrai  aller  au  Biez  réparer  mes  fautes ,  ou 
du  moins  en  implorer  le  pardon  ?  Ce  ne  fera 
point ,  Madame  ,  pour  voir  ma  mince  figure 
que  je  ferai  ce  voyage  ;  j'aurai  un  motif  d'em- 
preiïement  plus  fatisfaifant  &:  plus  raifon- 
nable.  Mais  permettez-moi  de  me  plaindre  de 
ce  qu'ayant  bien  voulu  loger  ma  reflem.blance, 
vous  n'avez  pas  voulu  me  faire  la  faveur  toute 
entière  ,  en  permettant  qu'elle  vous  vînt  de 
moi.  Vous  favez  que  c'ell  une  vanité  qui  n'eft 
pas  permife ,  d'ofer  offrir  fon  portrait  ;  mais 
vous  avez  craint  peut-être  que  ce  ne  fût  une 
trop  graiule  faveur  de  le  demander  ;  votre  but 
ctait  d'avoir  une  image,  ôc  non  d'enorgueillir 
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l'original.  Aiiffî,  pour  me  croire  chez  vous ,  il 
faut  que  j'y  fois  en  perlonne  ,  &  il  faut  tout 
l'accueil  obligeant  que  vous  daignez  m'y  faire 
pourne  pas  me  rendre  jaloux  de  moi. 

Permettez  ,  Madam.e  ,  que  je  remercie  ici 
madame  de  Faugnes  de  l'honneur  de  fon  fou- 
venir  ,  &■  que  je  l'alTure  de  mon  refped.  Dai- 
gnez agréer  pour  vous  la  même  affiirance,  & 
présenter  mes  falutations  à  M.  de  Luze. 


LETTRE 

•  A     M'^e      DE      V 

MoùerSf  13  Mai  1764. 

V^  u  o  I  Q  u  E  tout  ce  que  vous  m'e'crivez  , 
Madame ,  me  foit  intérelfant ,  l'article  le  pluj 
important  de  votre  dernière  lettre  en  nlërite 
ime  toute  entière,  &  fera  l'unique  fujet  de 
celle-ci.  Je  parle  des  propofitions  qui  vous 
ont  fait  hâter  votre  retraite  à  la  campagne. 
La  réponfe  négative  que  vous  y  avez  faite, 
&  le  motif  qui  vous  l'a  infpirée  font ,  comme 
tout  ce  que  vous  faites,  marqués  au  coin  de 
la  fagefTe  &:  de  la  vertu  -,  mais  je  vous  avoue , 
mon  aimable  voifine  ,  que  les  jugemens  que 
vous  portez  fous  la  conduite  de  la  perfonne , 
me  paroiflent  bien  févères,  &c  je  ne  puis  voui 
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diflîmuler  que ,  fâchant  combien  fincèrement 
il  vous  étoit  attaché  ,  loin  de  voir ,  dans  fon 
ëloignement,  un  figne  de  tiédeur,  j  y  ai  bien 
plutôt  vu  les  fcrupules  d'un  cœur  qui  croit 
avoir  à  fe  défier  de  lui-même  ;  &"  le  genre  de 
vie  qu'il  choifit  à  fa  retraite  ,  montre  aflez 
ce  qui  l'y  a  déterminé.  Si  un  amant ,  quitté 
pour  la  dévotion,  ne  doit  pas  fe  croire  ou- 
bhé  ,  l'indice  eft  bien  plus  fort  dans  les 
hommes  ;  &" ,  comme  cette  reflTource  leur 
eft  moins  naturelle,  il  faut  qu'un  befoin  plus 
pui(ïant  les  force  d'y  recourir.  Ce  qui  m'a 
confirmé  dans  mon  fentiment ,  c'eft  fon  em- 
prelfement  à  revenir,  du  moment  qu'il  a  cru 
pouvoir  écouter  fon  penchant  fans  crime  ;  & 
cette  démarche ,  dont  votre  délicateffe  me 
paroît  offenfée  ,  eft  à  mes  yeux  une  preuve 
de  la  fienne  qui  doit  lui  mériter  toute  votre 
eftime,  de  quelque  manière  que  vous  envi- 
fagiez  d'ailleurs  fon  retour. 

Ceci,  Madame,  ne  diminue  abfolument 
rien  de  la  folidité  de  vos  raifons ,  quant  à 
vos  devoirs  envers  vos  enfans.  Le  parti  que 
vous  prenez  eft,  fans  contredit,  le  feul  dont 
ils  n'aient  pas  à  fe  plaindre,  &"  le  plus  digne 
de  vousi  mais  ne  gâtez  pas  un  aéte  de  vertu 
fi  grand  &  fi  pénible ,  par  un  dépit  dégnifé, 
&:  par  un  fentiment  injufte  envers  un  homme 
auftî  digne  de  votre  eftime  par  fa  conduite. 
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que  vous-même  êtes,  par  la  vôtre  ,  dign« 
de  l'eftime  de  tous  les  honnêtes  cens.  J'oferai 
dire  plus  ;  votre  miOtif  fondé  fur  vos  devoirs 
de  m^ère  eft  grand  &:  prefî'ant  ■■,  mais  il  peut 
n'être  que  fecondaire.  Vous  êtes  trop  jeune 
encore  ,  vous  avez  un  cœur  tro'p  tendre  &: 
plein  d'une  inclination  trop  ancienne ,  pour 
n'être  pas  obligée  à  compter  avec  vous-même 
dans  ce  que  vous  devez,  fur  ce  point,  à  vos 
enfans.  Pour  bien  remplir  [es  devoirs ,  il  ne 
faut  point  s'en  impofer  d'infupportables  ■-,  rien 
de  ce  qui  eft  jufte  &:lionnête  n'éll  illégitime: 
quelque  chers  que  vous  foient  vos  enfans , 
ce  que  vous  leur  devez  ,  fur  cet  article,  n'elt 
point  ce  que  vous  deviez  à  votre  man.  Tefez. 
donc  les  chofe^  en  bonne  mère  ,  mais  en  per- 
fbnne  libre.  Coniultez  fi  bien  votre  cœur 
que  vous  faliiez  leur  avantage  ,  mais  fans 
vous  rendre  malheureiife  j  car  vous  ro  leur 
devez  pas  jufques-là.  Apres  cela ,  h  vous- 
perfiftez  dans  vos  rehis ,  je  vous  en  reliiec- 
terai  davantage i  mais  ,  fi  vous  cédez,  je  ne 
vous  en  eftimerai  pas  moins. 

Je  n'ai  pu  refufer  à  mon  zèle  de  vous  ex-. 
pofer  mes  fenrimens  fur  une  matière  fi  im- 
portante ,  6c  dans  le  moment  ovi  vous  êt<is 
à  temps  de  délibérer.  M.  de  ***  ne  m'a  écrit, 
ni  fait  écrire  ;  je  n'ai  de  [es  nouvelles  ni 
directement ,  ni  iudiredement  y  & ,  quoique. 
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nos  anciennes  liaifons  m'aient  laifle  de  l'at- 
tachement pour  lui ,  je  n'ai  eu  nul  égard  à 
"fon  intérêt  dans  ce  que  je  viens  de  vous 
dire.  Mais  moi  que  vous  laifsâtes  lire  dans 
votre  cœur ,  &  qui  ^n  vis  li  bien  la  tendrefle 
&  l'honnéceté,  moi  qui  quelquefois  vis  couler 
vos  larmes,  je*n'ai  point  oublié  l'impreffion 
qu'elles  m'ont  faite,  &"  je  ne  luis  pas  fans 
crainte  fur  celle  qu'elles  ont  pu  vous  laiifer. 
Mériterois-je  l'amitié  dont  vous  m'honorez , 
fi  je  négligeois ,  en  ce  moment ,  les  devoirs 
qu'elle  impofe  ? 


LETTRE 

A      M.      D    E      S  .    .    .    . 

Motïers ,  le  20  Mai  1764. 

M  ETTEZ-vous  à  ma  place ,  Monlieur , 
&  jugez -vous.  Quand,  trop  facile  à  céder  à 
vos  avances ,  j'épanchois  mon  cœur  avec  vous, 
vous  me  trompiez.  Qui  me  répondra  qu'au- 
jourd'hui vous  ne  me  trompez  pas  encore  ? 
Inquiet  de  votre  long  lilence ,  je  me  fuis  fait 
informer  de  vous  à  la  cour  de  Vienne  ;  votre 
nom  n'y  eft  connu  de  perionne.  Ici  votre  hon- 
neur eft  compromis ,  &:,  depuis  votre  départ, 
une  falope  appuyée  de  certaines  gens ,  vous 
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a  chargé  d'un  enfant.  Qu'êtes-vous  allé  faire 
à  Paris  ?  qu'y  faites-vous  maintenant ,  logé 
précifëment  dans  la  rue  qui  a  le  plus  mau- 
vais renom  ?  Que  voulez-vous  que  je  penfe  ? 
J'eus  toujours  du  penchant  à  vous  aimer  ; 
mais  je  dois  fiibordonner  mes  goûts  à  la  raifon , 
&■  je  ne  veux  pas  être  dupe.  Je  vous  plains  ; 
mais  je  ne  puis  vous  rendre  ma  confiance 
que  je  n'aie  des  preuves  que  vous  ne  me 
trompez  plus. 

Vous  avez  ici  des  effets  dans  deux  malles 
dont  une  eft  à  moi.  Difpofez  de  ces  effets, 
je  vous    prie  ,  puifqu'ils    vous  doi\'ent  être 
utiles  ,   &  qu'ils  m'embarrafTeroient  dans  le 
tranfport   des  miens  fi   je   quittois  Motiers. 
Vous  me  paroilïez  être  dans  le  befoin  ;  je  ne 
fuis  pas  non  plus  trop  à  mon  aife  ;  cepen- 
dant ,  fi  vos  befbins  font  p  reflan  s ,  &:  que 
les  dix  louis  que  vous  n'acceptâtes  pas  l'année 
dernière  puilTent   y  porter  quelque  remède, 
parlez-moi  clairement.  Si  je  connoiflbis  mieux 
votre    état ,    je   vous  préviendrois  ;   mais  je 
voudrois  vous  foulager,  non  vous  ofFenfer.  ^ 
Vous  êtes  dans  un  âge  où  l'ame  a  déjà 
pris  fon  pli ,  &:  où  les  retours  à  la  vertu  font 
difficiles.    Cependant  les    malheurs   font    de 
grandes  leçons  ;  puifîiez-vous  en  profiter  pour 
rentrer  en  vous-même  !  Il  eft  certain  que  vous 
étiez  fait  pour  être  un  homme  de  mérite.  Ce 
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feroit  grand  dommage  que  vous  trompaflîez 
votre  vocation.  Quant  à  moi,  je  n'oublierai 
jamais  l'attachement  que  j'eus  pour  vous ,  &• , 
fi  j'achevois  de  vous  en  croire  indigne  ,  je 
m'en  conlblerois  difficilement. 


LETTRE 
A    M.    D.    P 

,  ,  .  .  12  Septembre  1764. 

J  E  prends  le  parti ,  Monfieur ,  fuivant  votre 
idée ,  d'attendre  ici  votre  pafTage  ;  s'il  arrive 
que  vous  alliez  à  Greffier ,  je  pourrai  prendre 
celui  de  vous  y  fuivre ,  &  c'efl  de  tous  les 
arrangemens  celui  qui  me  plaira  le  plus.  En 
ce  cas -là  j'irai  feul,  c'efl-à-dire ,  fans  made- 
moifelle  le  ValTeur ,  &"  je  refterai  feulement 
deux  ou  trois  jours  pour  eifai,  ne  pouvant 
guères  m'eloigner ,  en  ce  moment ,  plus  long- 
temps d'ici.  Je  comprends  ,  au  temps  que 
demande  la  dame  Guinchard  pour  ks  pré- 
paratifs ,  qu'elle  me  prend  pour  un  Sibarite. 
Peut-être  auffi  veut  elle  foutenir  la  réputa- 
tion du  cabaret  de  Greffier;  mais  cela  lui  fera 
difficile,  puifque  les  plats,  quoique  bons, 
n'en  font  pas  la  bonne  chère,  Se  qu'on  n'y 
remplace  pas  jl'hôte  par  un  cuiiinier.  Vous 
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ivez  à  Monlezi  un  autre  hôte  -  qui  n'eft  pa!^ 
plus  facile  à  remplacer ,  &:  des  hôtefles  qui 
le  font  encore  moins.  Monlezi  doit  être  une 
cfpcce  de  mont  Olympe  pour,  tout  ce -qui 
riiabite  en  pareille  compagnie.-  Bon  jour  , 
Monfieur  ,  quand  vous  reviendrez  parmi  les 
mortels ,  n'oubliez  pas  ,  je  vous  prie  ,  celui 
de  tous  qui  vous  honore  le  plus  ,  &:  qui 
veut  vous  offrir ,  au  lieu  d'encens ,  des  ieii- 
timens  qui  le  valent  bien. 


sac 


LETTRE 
A    M.    M 

....   14  OBohre  1764. 

J'ai  reçu,  Monfieur  ,  au  retour  d'une  tour- 
née que  j'ai  faite  dans  nos  montagnes,  votre 
lettre  du  4  août ,  &:  l'ouvrage  que  vous  y 
avez  joint.  J'y  ai  trouvé  des  fentimens  ,  de 
l'honnêteté ,  du  goût  ;  6^  il  m'a  rappelle ,  avec 
piaifir ,  notre  ancienne  connqiiiance.  Je  ue 
voudrois  pourtant  pas  qu'^ivec  le  talept  que 
vous  paroiflez  avoir ,  vous  en  bornaffiez  l'em- 
ploi à  de  pareilles  bagatelles.  Ne  longez  pas , 
Monfieur  ,  à  venir  ici  avec  une  femme  d>c 
douze  cents  livres  de  rente  viagère  pour  toute 
fortune.  La  libercé.mçtici  tout  le  monde,  à: 

fou 
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fou  aife.  Le  commerce  qu'on  ne  gêne  point 
y  fleurit,  on  y  a  beaucoup  d'argent  &:  peu 
de  denrées;  ce  n'eil  pas  le  moyen  d'y  vivre 
à  bon  marché.  Je  vous  confeille  au  fil  de  bien 
fonger  ^  avant  de  vous  marier  ,  à  ce  que 
yous  allez  faire.  Une  rente  viagère  n'eil  pas 
une  grande  relTource  pour  une  famille.  Je 
remarque  d'ailleurs  que  tous  les  jeunes  gen? 
àmarier  trouvent  des  Sophies;  mais  je  n'entends 
plus  parler  de  Sophie  auilî-tôt  qu'ils  font  mariés. 
Je  vous  falue ,  Monfieuf,  de  tout  [lion 
cœur. 


LETTRE 
A     M.     L.  .   .  .  .  D. 

Métiers,  /e  14  OFiobre  IJ64. 

Voici,  Monfieur,  celle  des  trois  efcampes 
que  vous  m'avez  envoyées ,  qui ,  dans  le 
nombre  des  gens  que  j'ai  confuités,  a  eu  la, 
pluralité  des  voix.  Plufieurs  cependant  pré- 
fèrent celle  qui  ell  en  habit  francois ,  &  l'on 
peut  balancer ,  avec  railon ,  puifque  l'une  &: 
l'autre  ont  :été  gravées  fur  le  mêm.e  portrait, 
peint  p^r  IVÎ;  de  la  Tour,  Quant  à  l'eflamps 
pu  le  vifage  eft -de  profil,  elle  n'a  pas  la 
moindre  rejQTcmblance  j  il  paroît  que  celui  qui 
Lettres,  G 
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l'a  faite  ne  m'avoit  jamais  vu,  &r  il  s'eft  mênid 

trompé  fur  mon  âge. 

Je  voudrois ,  Monfieur,  être  digne  de 
l'honneur  que  vous  me  faites.  Mon  portrait 
figure  mal  parmi  ceux  des  grands  philofophei 
dont  vous  me  parlez  ;  mais  j'ofe  croire  qu'il 
n'eft  pas  déplacé  parmi  ceux  des  amis  de  la 
juftice  Ô€  de  la  vérité.  Je  vous  falue,  Monfieur, 
de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

A      M.      D   E    L   E    Y   R   E. 

,;....  17  Oâobre  1764. 

J'AI  le  cœur  furchargé  de  mes  torts,  cher 
Deleyre  ;  je  comprends ,  par  vorre  lettre ,  qu'il 
m'eft  échappé,  dans  un  moment  dliumeur, 
des  expreffions  défobligeantes ,  dont  vous  au 
riez  raifon  d'être  offenfé ,  s'il  ne  falloit  par- 
donner beaucoup  à  mon  tempérament  &z  à 
ma  fituation.  Je  fens  que  je  me  fuis  mis  en- 
colère  fans  fujet ,  S^dans  une  occafion  où  vous 
méritiez  d'être  défabufé  &:  non  querellé. ,  Si 
j'ai  plus  fait ,  &:  que  je  vous  aie  outragé , 
comme  il  femble  par  vos  reproches,  j'ai  kit, 
dans  un  emportement  ridicule,  ce  que  dans 
nul  autre  temps  je  a'aurois  ftiit  avec  perfonne. 
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'S^bien  moins  encore  avec  vous.  Je  fuis  inexcu- 
fable,  je  l'avoue,  mais  je  vous  ai  ofFenfé  fans 
le  vouloir.  Voyez  moins  Taélion  que  l'inten- 
tion, je  vou^  en  fupplie.  Il  eft  permis  aux 
autres  hommes  de  n'être  que  juftes,  mais  les 
amis  dôiveiit  être  clémen5. 

Je  reviens  de  longues  courfes  que  j'ai  faites 
dans  nos  montagnes,  &  même  jufqu'en  Savoie, 
où  je  comptois  aller  prendre,  à  Aix,  les  bains, 
■pour  une  fciatique  naiilante  ,  qui ,  par  foii 
progrès,  liVôtoit  le  feul  plaifir  qui  me  refte 
dans  la  vie,  favoir^  la  promenade.  Il  a  fallu 
revenir,  fans  avoir  été  jufques-là;  Je  trouve, 
en  rentrant  chez  moi,  des  tas  de  paquets  6c 
de  lettres  à  faire  tourner  la  tête.  Il  faut  abfo- 
hmient  répondre  au  tiers  de  tout  cela,  pour 
le  moins.  Quelle  tâche  !  Pour  fiuxroît ,  je 
coîiimencc  à  fentir  cruellement  les  approches 
de  l'hiver,  fouffrant ,  occupé,  liir-tout  en- 
nuyé, jugez  de  ma  htuation  1  N'attendez  donc 
de  moi,  jufqu'à  ce  qu'elle  change,  ni  de  fré- 
quentes ni  de  longues  lettres;  mais  foyez  bien, 
convaincu  que  je  vous  aime,  que  je  (ais  fâché 
de  vous  avoir  ofFenfé ,  &■  que  je  ne  puis  être 
bien  avec  moi-même  ,  jufqu'à  ce  que  j'aie 
fait  ma  paix  avec  vous. 


G  t 
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LETTRE 

A    M.     F R. 

j4u  fujet  du   mémoire  de  M.  de  J. fur 

les  mariages  des  Proteflans. 

Mo  tiers,  i8  OBobre  1764. 

Voici,  Monfieur  ,  le  mémoire  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Il  m'a  paru 
fort  bien  fait;  il  dit  allez,  6z  ne  dit  rien  de 
trop.  Il  y  auroit  feulement  quelques  petites 
fautes  de  langue  à  corriger,  fi  l'on  vouloir  le 
donner  au  public.  Mais  ce  n'ell  rien  ;  l'ouvrage 
eil  bon,  &  ne  fent  point  trop  fon  théologieil. 
lime  paroît  que,  depuis  quelque  temps; 
le  gouvernement  de  France,  éclairé  par  quelr 
-ques  bons  écrits ,  fe  rapproche  aflez  d'une 
tolérance  tacite  en  faveur  àts  proteflans.  Mais 
-je  penfe  auili  que  le  moment  de  l'expuliion 
des  jéfbiites  le  force  à  plus  de  çiixonfpeclion 
que  dans  un  autre  temps ,  jde  peur  que  ces 
pères  &:  leurs  amis  ne  fe  prévalent  de  cette 
indulgence,  pour  confondre  leur  caufe  avec 
celle  de  la  religion.  Cela  étant ,  ce  moment 
ne  feroit  pas  le  plus  favorable  pour  agir  à  la 
cour  j  mais,  en  attendant  qu'il  vînt,  on  pour- 
roit  continuer  d'inftruire    5c    d'intéreffer  le 
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public  par  des  écrits  fages  &  modérés,  forts  de 
raifons    d'état ,   claires   &:    préciles ,    &"   dé- 
pouillées de  toutes  ces  aigres  &■  puériles  dé- 
clamations trop  ordinaires  aux  gens  d'églife. 
Je  crois  même  qu'on  doit  éviter  d'irriter  trop 
le  clergé  catholique;  il  faut  dire  ces  faits  iàns 
les  charger  de  réflexions  offenfantes.  Conce- 
vez,  au  contraire,  un  mémoire  -adrefle  aux 
évêques  de  France,  en  termes  décens  &:  rei- 
pedueux ,    &:    où ,   fur    des  principes  qu'ils 
n'oiéroient  défavouer,  on  interpelleroit  leur 
équité,  leur  charité,  leur  commifération ,  leur 
patriotifme,  Sz  mêm.e  leur  chriftianifme  :  ce 
mémoire ,  je  le  fais  bien ,  ne  changeroit  pas 
leur  volonté ,  mais  il  leur  feroit  honte  de  la: 
montrer ,  &  les  empêcheroit  peut-être  de  per- 
fécuter,  fi  ouvertement  &  fi  durement,  nos 
malheureux  frères.  Je  puis  me  tromper;  voilà 
ce  que  je  penfe.  Pour  moi,  je  n'écrirai  point j 
cela  ne  m'eft  pas  poffible  :  mais,  par-tout  où 
mes  Ibins  &c  mes  confeils  pourront  être  utiles 
aux  opprimés ,  ils  trouveront  toujours  en  moi, 
dans  leur  malheur,  l'intérêt  &  le  zèle,  que 
dans  les  miens  je  n'ai  trouvé  chez  perfonne. 


G  5 
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LETTRE 
A    M^=    P  *  *. 

J^otlers ,  24  OBobre  17614. 

J'AI  reçu  vos  deux  lettres.  Madame  :  c'eft- 
avouer  tous  mes  torts  \  ils  font  grands ,  mais 
involontaires  \  ils  tiennent  aux  délagrémens 
de  mon  état.  Tous  les  jours  je  voulois  vous 
répondre,  ôc  tous  les  jours  des  réponles  plus 
indifpenfables  venoient  renvoyer  celle-là  :  car 
enfin,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde, 
on  ne  (auroic  pafler  la  vie  à  Faire  ^^%  réponles 
du  matin  julqu'au  foir.  D'ailleurs,  je  n'en 
connois  point  de  meiller.re  aux  fentimens 
'  ob.ligeans  dont  vous  m'honorez,  que  de  tacher 
d'en  être  digne ,  &  de  vous  rendre  ceux  qui 
vous  font  dus,  Quant  aux  opinions  fur  lefr 
quelles  vous  me  marquez  que  nous  ne  fommes 
pas  d'accord,  qu'aurois-je  à  5ire ?  Moi  qui 
ne  difpute  jamais  avec  perfonne,  qui  trouve 
très-bon  que  chacun  ait  les  idées,  &■  qui  ne 
yeux  pas  plus  qu'on  fe  foumette  aux  miennes , 
que  me  foumettre  à  celles  d'autriii.  Ce  qui  me 
fembloit  utile  &"  vrai,  j'ai  cru  de  mon  devoir 
de  le  dire  5  ni.cis  je  n'eus  jamais  !a  manie  de 
youloir  le  iviire  «dopt^r,  6j  je  réclame  pouv 
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raoi  la  liberté  que  je  laifle  à  tout  le  monde. 
Nous  fommes  d'accord ,  Madame ,  fur  les 
devoirs  des  gens  de  bien,  je  n'en  doute  point. 
Gardons,  au  relie,  vous,  vosfentimens;  moi, 
les  miens ,  6^  vivons  en  paix.  Voilà  mon  avis. 
Je  vous  falue.  Madame,  avec  rerped,  &:  de 
tout  monjfoeur^ 

•     .   i.  •— i'JLv. 

LETTRE 

A      M.      DU      P   E    Y    R    O    U. 

Mot'iers  ,  /f  19  Novembre.  1754; 

XjE  temps  &"  mes  tracas  ne  me  perm.et'cent 
pas,  Monfieur,  de  répondre  à  préfent  à  votre 
dernière  lettre ,  dont  plufieurs  articles  m'ont 
ému  &:  pénétré  ;  je  deftine  uniqiiemeht  celle- 
ci  à  vous  confuîter  fur  un"  article  qui  m'in-» 
térelïe,  ô^fur  lequel  je  vous  épargnerois  cette 
importunité ,  fi  je  connoiflois  quekju'un  qui 
me  parût  plus  dignç  que  vous  de  toute  m?., 
confiance. 

Vous  (avez  que  je  médite ,  depuis  long- 
temps, de  prendre  le  dernier  congé  du  public,, 
par  une  édition  générale  "de' mes  écrits,  pour 
paflcr,  dans  la  retraite  cx:  le  repos,  le  refte 
des  jours  qu'il  plaira  à  la  providence  de  mo 
départir.   Cette  entreprife  doit  m'aHiire-j  di^i; 

G4 
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,pain,  fans  lequel  il  n'y  a  ni  repos  ni  liberté 
parmi  les  hommes  ;  le  recueil  fera  d'ailleurs 
le  monument  fur  lequel  je  compte  obtenir  de 
la  poftérité  le  redreflement  des  jugemens 
iniques  de  rnes  contemporains.  Jugez,  par-là, 
il  je  dois  regarder  comme  importante  pour 
moi,  une  entreprife  fur  laquelle  mon  indé- 
pendance &:  ma  rëputationJont  fondées. 

Le  libraire  Fauche  ,  aidé  d'une  focieté  , 
jugeant  que  cette  afEaire  lui  peut  être  avan- 
tageufe,  defire  de  s'ert  charger ;.*&:,  preffen- 
tant  robftacle  que  vos  miniftraux  peuvent 
mettre  à  fon  exécution  ,  il  projette  ,  en  luppo- 
fant  l'agrément  du  confeil  d'état,,  dont  pour- 
tant je  doute,  d'étabHr  fon  imprimerie  à Mo- 
tiers ,  ce  qui  me  feroit  très-commode  ;  &"  il 
eft  certain ,  qu'àconiidérer  la  chofe  en  hqmm.es 
d'état  ,  tous  les  membres  du  gouvernement 
doivent  favorifer  une  eiureprife  qui  verfera 
peut-être  cent  mille  écus  dans  le  pays. 

Cet  agrément  donc  fuppofé  ,  (c'eft  fon 
affaire)  il  refte  à  favbir  fi  ce  fera  la  mienne 
de  confentir  à  cette  propofition ,  &  de  me 
lier  par  un  traité  en  forme.  A'oilà ,  Monfieur , 
fur  quoi  je  vous  confulte.  Premièrement  , 
croyez-vous  que  ces  gens-là  puiffent  être  en 
état  de  confommer  cette  affaire  avec  honneur , 
foit  du  côté  de  la  dépenfe ,  foit  du  côté  de 
l'exécution  ?  Car  l'éditioa  que  je  propofe  de 
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faire  étant  deftinée  aux  grandes  bibliothèques , 
doit  être  un  chef-d'œuvre  de  typographie , 
&-  je  n'épargnerai  point  ma  peine  pour  que 
c'en  foit  un  de  corredion.  En  fécond  lieu  , 
croyez-vous  que  les  engagemens  qu'ils  pren- 
dront avec  moi,  foient  affez  sûrs  pour  que 
je  puiflè  y  compter,  &■  n'avoir  plus  de  fouci 
là-deifus  le  refte  de  ma  vie  ?  En  fuppofant 
qu'oui,  voudrez -vous  bien  m'aider  de  vos 
foins  &■  de  vos  confeils  ,  pour  établir  mes 
sûretés  fur  un  fondement  folide  ?  Vous  fentez 
que,  mes  infirmités Troiflant ,  &c  la  vieillefle 
avançant  par-delfus  le  marché  ,  il  ne  faut 
pas  que  ,  hors  d'état  de  gagner  mon  pain  , 
je  m'expofe  au  danger  d'en  manquer.  Voilà 
l'examen  que  je  foumets  à  vos  lumières  ,  &: 
je  vous  prie  de  vous  en  occuper  par  amitié 
pour  moi.  Votre  réponfe  ,  Monfieur,  réglera 
la  mienne.  J'ai  promis  de  la  donner  dans 
quinze  jours.  Marquez-moi  ,  je  vous  prie  , 
avant  ce  temps-là ,  votre  fentiment  fur  cette 
affaire ,  afin  que  je  puilTe  me  déterminer. 


\o6  h   E    T    T    R    £ 
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A  M.  L.  .  "/■■  ;  D. 

Àfûtiers  ,  9  Décembre  1764. 

J  E  voudrois ,  MoFifieur ,  pour  contenter  votre 
obligeante  fantail^e  ,  pouvoir  vous  envoyer 
le  profil  que  vous  me  demandez.,  mais  je/ie  fui^ 
pas  en  lieu  à  trouver  aifément  quelqu'un  qui  Iq 
fâche  tracer.  J'efpérois  me  prévaloir  pour  cela. 
de  la  vifite  qu'un  graveur  hollandois, ,  qui 
va  s'établir  à  Morat ,  avoit  deflein  de  m.e 
faire }  mais  il  vient  de  me  marquer  que  des 
affaires  indirpenfables  ne  lui  en  UifToient  pas 
k  temps.  Sx  M.  Liotard  fait  un  tour  jufqu'ici, 
comme  il  paroît  le  defirer  ,  c'eft  une  ai'tre 
occafion  dont  je  profiterai  pour  vous  com-. 
plaire ,  pour  peu  que  l'état  cruel  où  je  fuis 
m'en  laifïe  le  pouvoir.  Si  cette  féconde  occa- 
fion me  manque,  je  n'en  vois  pas  de  prochaine 
qui  puiffe  y  fuppléer.  Au  refte  ,  je  prends  peu 
d'intérêt  à  ma  figure ,  j'en  prends  peu  même  à 
mes  livres  ;  mais  j'en  prends  beaucoup  àl'eftin-ie 
des  honnêtes  gens,  dont  les  cœurs  ont  lu  dans 
le  mien.  C'eft  dans  le  vif  amour  du  jufte  &: 
du  vrai ,  c'eft  dans  des  penchans  bons  &■ 
honnêtes,  qui,  fans  doute,  m'vittacheroienc 
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à  vous ,  que  je  voudrois  vous  faire  aimer  ce 
qui  ef]:  véritablement  moi ,  &  vous  lailTer  de 
mon  effigie  intérieure  un  icuvenir  qui  vous 
fût  intérelfant.  Je  vous  faîue ,  Monfieur ,  de 
tout  mon  cœur, 


LETTRE 

A      M.      D'  I   V    E    R    N    O    I    S. 

Mot'iers  ,   zç)   Décembre  1764. 

ij  E  S  vacherins  que  vous  m'envoyez  feront 
diftribués  en  votre  nom  dans  votre  famille. 
La  caiiTe  de  vin  de  Lavaux  que  vous  m'an- 
noncez ,  ne  fera  reçue  qu'en  payant  le  prix , 
fans  quoi  elle  reliera  chez  M.  d'Ivernois.  Je 
croyois  que  vous  feriez  quelque  attention  à 
ce  donc  nous  étions  convenus  ici  ;  puifque 
yous  n'y  voulez  pas  avoir  égard ,  ce  fera  dé- 
formais mon  affaire  ;  8-:  je  vous  avoue  que 
je  commence  à  craindre  que  le  train  que  vous 
avez  pris ,  ne  produife  entre  nous  une  rupture 
qui  m'affligeroit  beaucoup.  Ce  qu'il  y  a  de 
parfaitement  sûr  ,  c'eft  que  perfonne  au  monde 
ne  fera  bien  reçu  à  vouloir  me  faire  des  pré- 
fens  par  force  i  les  vôtres,  Monfieur,  font  fi 
fréquens ,  &z  j'ofe  dire,  fi  obilinés,  que  ,-de 
la  part  de  tout  autre  homme ,  en  qui  je  rccon- 
noîtrois  moins  de  franchife,  je  croirois  qu'ils 
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cachent  quelque  vue  fecrète  ,  qui  ne  fe  dë- 
couvriroit  qu'en  temps  &:  lieu. 

Mon  cher  Monfieur ,  vivons  bons  amis ,  je 
vous  en  fupplie.  Les  foms  que  vous  vous 
donnez  pour  mes  petites  commiffions ,  me  font 
très-précieux.  Si  vous  voulez  que  je  croie  qu'ils 
ne  vous  font  pas  importuns ,  faites-moi  des 
comptes  fi  exads ,  qu'il  n'y  foit  pas  même 
oublié  le  papier  pour  les  paquets,  ou  la  ficelle 
des  emballages.  A  cette  condition  j'accepte 
vos  foins  obligeans ,  &"  toute  mon  aâFediion 
ne  vous  eft  pas  moins  acquife  que  ma  recon- 
noiflance  vous  eft  due.  Mais ,  de  grâce  ,  ne 
rendez  pas  là-deflus  une  troifième  explication 
néceflaire  ,  car  elle  feroit  la  dernière  bien 
sûrement. 

Vous  trouverez ,  ci-jointe  ,  la  copie  de  la 
lettre  de  remercîment  que  M.  C  *  *.  m'a  écrite. 
Comment  fe  peut-il ,  qu'avec  un  cœur  fi  aimant 
&■  fi  tendre,  je  ne  trouve  par-tout  que  haine 
&■  que  mal-veillans  ?  Je  ne  puis  là-deffus  me 
vaincre  ;  l'idée  d'un  feul  ennemi  ,  quoique 
injufte,  me  fait  fécher  de  douleur.  Genevois, 
Genevois ,  il  faut  que  mon  amitié  pour  vous 
me  coûte  à  la  fin  la  vie  '.' 
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LETTRE 
A    M.    D.    P 

31  Décembre  1764. 

Votre  lettre  m'a  touché  jufqu'aux  larmes. 
Je  vois  que  je  ne  me  fuis  pas  trompé  ,  &■  que 
vous  avez  une  ame  honnête.  Vous  ferez  un 
homme  précieux  à  mon  cœur.  Lifez  l'imprimé 
xi-joint,  (i)  Voilà,  Monfieur,  à  quels  ennemis 
j'ai  à  faire  5  voilà  les  armes  dont  ils  m'atta- 
quent. Renvoyez-moi  cette  pièce  quand  vous 
l'aurez  lue  •■,  elle  entrera  dans  les  monumens 
de  l'hiftoire  de  ma  vie.  Oh  !  quand  un  jour 
le  voile  fera  tiré,  que  la  poftérité  m'aimera! 
qu'elle  bénira  ma  mémoire!  Vous,  aimez-moi 
maintenant,  &c  croyez  que  je  n'en  fuis  pas 
indigne.  Je  vous  embraffè. 

LETTRE 

A      M.      DE      G  A  U  F  F  E  C  O  U  R  T. 

Motïcrs-Travers  ^  le  iz  Janvier  I765, 

•J  E  fuis  bien  aife,  mon  cher. papa,. que  vous 
puiffiez  envifager ,  dans  la  féréniré  de  votre 
paifible  apathie,  les  agitations.  &:  les  traverfôs 

. — _ — — — __, — „ ■  '    ;iy^-\'  {  :■ — r^ 

(i)  Le  libelle  intitulé  :  S çntïme^s,4<^^. Citoyens.  ^ 
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de  ma  vie  ,  &;  que  vous  ne  laiiïîez  pâ§  de 
prendre  aux  foiipirs  qu'elles  m'arrachent ,  un 
intérêt  digne  de  notre  ancienne  amitié. 

Je  voudrois ,  encore  plus  que  vous ,  que  le 
moi  parût  moins  dans  les  lettres  écrites  de  la 
montagne  \  mais ,  fans  le  moi ,  ces  lettres  n'au- 
roient  point  exifté.  Quand  en  fit  expirer  le 
malheureux  Calas  fur  la  roue  ,  il  lui  étoit 
difficile  d'oublier  qu'il  étoit  là. 

Vous  doutez  qu'on  permette  une  réponfe. 
Vous  vous  trompez  ,  ils  répondront  par  des 
libelles  diffamatoires.  C'eft  ce  que  j'attends 
pour  achever  de  les  écrafer.  Que  je  fuis  heu- 
reux qu'on  ne  fe  foit  pas  avifé  de  me  prendre 
par  des  carelTes  !  J'écois  perdu  ;  je  fens  que 
je  n'aurois  jamais  réfifté.  Grâce  au  eiel ,  on  ne 
m'a  pas  gâté  de  ce  côté-là  ,  c:  je  me  léns 
inébranlable  par  celui  qu'on  achoili.  Ces  gens- 
là  feront  tant,  qu'ils  me  rendront  grand  & 
illuftre  ;  au  lieu  que ,  naturellement  ,  je  ne 
devois  être  qu'un  petit  garçon.  Tout  ceci  n'eil 
pas  j&ni  :  vous  verrez  la  fuite,  &"  vous  fen- 
tirez ,  je  l'efpère,  que  les  outrages  &  les  libelles 
n'auront  pas  avili  votre  ami.  Mes  falutations , 
je  vous  prie  ,  à  M.  de  Quinfonas  :  les  deiix 
lignes  qu'il  a  jointes  à  votre  lettre  me  font 
précieufes  \  fon  amitié  me  paroît  defirable  , 
&:  il  feroit  bien  doux  de  la  former  par  un 
médiateur  tel  que  vous. 


A  M.  De  G  A  IJ  F  F  E  C  O  U  R  T.  lit 
Je  vous  prie  de  faire  dire  à  M.  Bourgeois  ^ 
tiue  je  n'oublie  point  (a  lettre,  mais  que  j'at- 
tends, pour  y  répondre,' d'avoir  quelque  chofe 
de  pofitif  à  lui  maixiuer.  Je  fuis  fâché  de  ne 
pas  favoir  fon  idrefle. 
•  Eori  jour,  bon  papa,  parlez-moi  de  temps 
en  temps  de  votre  fanté  &  de  votre  amitié. 
Je  vous  emb rafle  de  tout  mon  coeur. 

P.  S.  ïi  paroît  à  Genève  une  efpèce  de 
défir  de  le  rapprocher  de  part  Se  d'autre. 
Plût  à  Dieu  que  ce  défir  fût  fincère  d'un 
côté ,  &■  que  j'eufTe  la  joie  de  voir  finir  des 
divifions  dont  je  fuis  la  caufe  innocente  ! 
plût  -à  Dieu  que  je  pulîe  contribuer  moi- 
même  à  cette  bonne  œuvre ,  par  toutes  les 
déférences  &■  fatisfaâions  que  l'honneur  peut 
me  permettre  !  Je  n'aurois  rien  fait  de  ma 
vie  d'aufii  bon  cœur ,  &:  des  ce  m.oment  je 
me  tairois  pour  jamais. 

LETTRE. 

A    M I L  O  R  D    Maréchal. 

0.6  Janvier  176^. 

J'espérois,  Milord,  finir  ici  mes  jours  en 
paix  ,  je  fens  que  cela  n'eft  pas  poflîble.  Quoi- 
que je  vive  en  toute  fureté  dans  ce  pays  fous  la 
protedion  du  roi  ,  je  fuis  trop  près  de 
Genève  6z  de  Berne,   qui  ne^me  iailleront 
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point  en  repos.  Vous  favez  à  quel  ufage  ils 
jugent  à  propos  d'employer  la  religion.  Ils  ea 
font  un  gros  torchon  de  paille  enduit  de 
boue  ,  qu'ils  me  fourrent  dans  la  bouche  à 
toute  force  ,  pour  me  mettre  en  pièces  tout 
à  leur  aife ,  fans  que  je  puifle  crier.  Il  faut  donc 
fuir ,  malgré  mes  maux ,  malgré  ma  parefle  \  il 
faut  chercher  quelque  endroit  paifible  où  je 
puifle  refpirer.  Mais  où  aller?  Voilà,  Milord, 
fur  quoi  je  vous  confulte. 

Je  ne  vois  que  deux  pays  à  choifir  ,  l'An- 
gleterre ou  l'Italie.  L'Angleterre  feroit  bien 
plus  félon  mon  humeur ,  mais  elle  eft  moins 
convenable  à  ma  fanté ,  ÔJ  je  ne  fais  pas  la 
langue  ,  grand  inconvénient  quand  on  s'y 
tranlplante  feul.  D'ailleurs  il  y  fait  fi  cher 
vivre  qu'un  homme  qui  manque  de  grandes 
reflburces  ,  n'y  doit  point  aller  ,  à  moins 
qu'il  ne  veuille  s'intriguer  pour  s'en  procurer, 
chofe  que  je  ne  ferai  de  ma  vie  5  cela  eil 
plus  décidé  que  jamais. 

Le  climat  de  l'Italie  m.e  conviendroit  fort , 
&■  mon  état ,  à  tous  égards ,  me  le  rend  de 
beaucoup  préférable  -,  mais  j'ai  befoin  de 
protedion  pour  qlvbn  m'y  laifle  tranquille. 
Ilfaudroit  que  quelqu'un  des  princes  de  ce 
pays-là  m'accordât  un  afde  dans  quelqu'une 
de  fes  maifons  ^  afin  que  le  clergé  ne  put  me 
chercher  querelle,  fi  par  hafard  la  fiintaiiie 

lui 
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Thérèfe  étoit  détourné  par  la  mère,  en  faveur 
de  ces  affamés.  Comme  je  n  avois  pas  à  faire 
il  une  perfonne  avide ,  &"  que  je  n'étois  pas 
fubjugué  par  une  paffion  folle  ,  je  ne  fai fois  pas 
des  folies.  Content  de  tenir  Thérèfe  honnêtemenr, 
mais  fans  luxe,  à  l'abridespreffansbefoins,  jecon-  ' 
fentois  que  ce  qu'elle  ga^^noit  par  fon  travail  fût 
tout  entier  au  profitdefamère,  ô«:  je  ne  niebornois 
pas  à  cela  ;  mais  ,  par  une  fatalité  qui  me  pov^rfci- 
voit,  tandis  que  maman  étoit  en  proie  à  [ss  cro- 
quans ,  Thérèfe  étoit  en  proie  à  fa  f^.miile,  &:  je 
ne  pouvois  rien  faire  d'aucun  côté  qui  profitât  à 
celle  pour  qui  je  Tavois  deftiné.  Il  étoit  fingulier 
que  la  cadette  des  en  fans  de  madame  le  Vaf- 
leur ,  la  feule  qui  n'eut  point  été  dotée ,  la 
feule  qui  nouriifoit  fon  père  &■  fa  mère  ,  & 
qu'après  avoir  été  long  -  temps  battue  par  les 
frères  ,  par  fes  fœurs  ,  même  par  fes  nièces , 
cette  pauvre  fille  en  étoit  maintenant  pillée  fans 
qu'elle  pût  mieux  fè  défendre  de  leurs  vols  que 
de  leurs  coups.  Une  feule  de  Ces  nièces,  appeliée 
Goton  le  Duc,  étoit  aflez  aimable  &■  d'un  ca- 
radère  allez  doux ,  quoique  gâtée  par  l'exemple 
&  les  leçons  des  autres.  Comme  je  les  voyois 
fouvent  enfemble  ,  je  leur  donnois  les  noms 
qu'elles  s'entredonnoient  :  j'appellois  la  nièce 
ma  nièce ,  &"  la  tante  ma  tante.  Toutes  deux  m'ap- 
pelloient  leur  oncle.  De-là  le  nom  de  tante  du- 
quel j'ai  continué  d'appeller  Thérèfe,  6c  que 
mes  amis  répétoient  quelquefois  en  piaif\ntan«t. 
Tome  IIL  H 
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On  fent  que ,  dans  une   pareille  fituation  ,  je 
îi'avois  pas  nn  moment  à  perdre  pour  tâcher 
de  m'en  tirer.  Jugeant  que  M,  de  Richelieu  m'avoit 
oublié ,  &:  n'efpérant  plus  rien  du  côté  de  la 
cour ,  je  fis  quelques  tentatives  pour  faire  paiTer 
à  Paris  mon  opéra;  mais  j'éprouvai  des  difii- 
cultés  qui  demandoient  bien  du  temps  pour  les 
vaincre ,  &■  j'étois  de  jour  en  jour  plus  prefle. 
Je  m'avifai  de  préfenter  ma  petite  comédie  de 
Narcifle  aux  Italiens  ;  elle  y  fut  reçue,  &:  j'eus 
les  entrées ,  qui   me  firent  grand   plaifir.  Mais 
ce  fut  tout.  Je  ne  pus  jamais  parvenir  à  fidre 
jouer  ma  pièce ,  &  ,  ennuyé  de  faire  ma  cour 
à  des  coïTiédiens ,  je  les  plantai -là.   Je   revins 
enfin  au  dernier  expédient  qui  me  reftoit ,   &c 
le  feul  que  j 'au rois  dû  prendre.  En  fréquentant 
la  maifon   de  M.  de  la  Poplinière ,  je  m'étois 
éloigné  de  celle  de  Dtipin.    Les  deux   dames , 
quoique  parentes ,  étoient  mal  enfemble ,  ôc  ne 
fe  voyoient    point.    Il    n'y   avoit   aucune  fo- 
ciété  entre  les  deux  maifons ,   &:  Thieriot  feul 
vivoit  dans  l'une  &"  dans  l'autre.  Il  fut  chargé 
de  tâcher    de    me   ramener   chez    M.    Dupin. 
M.  deFrancœuil  fuivoit  alors  l'hiftoire  naturelle 
&  la  chymie,  Se  faifoit  un   cabinet.  Je  crois 
qu'il  afpiroit  à  l'académie  des  fciences  ;  il  vou- 
loir pour  cela  faire  un  livre ,  &■  il  jugeoit  que 
je  pouvois  lui  être  utile  dans  ce  travail.  Madame 
Dupin  ,  qui  ,  de  fon  côté,  méditoit  un  autre 
livre,  avoit  fur  moi  des  vues  à-peu-près  fem- 
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tlables.  Us  auroient  voulu  ni'avoir  en  commim 
pour  une  efpèce  de  fecretaire  ,  ôc  c'étoit-  là 
l'objet  des  femonces  de  Thieriot. 

J'exigeai  préalablement  que  M.  dé  Francœuil 
emploieroit  Ion  crédit  avec  celui  de  Jelyote  , 
pour  Faire  répéter  mon  ouvrage  à  l'opéra  ;  il  y  con- 
ïèntir.  Les  Mufes  galantes  furent  répétées  d'abord 
plufieurs  fois  au  magarm  ,  puis  au  grand  théâtre. 
Il  y  avoit  beaucoup  de  monde  à  la  grande  ré- 
pétition ,  &  plufieurs  morceaux  furent  très- 
applaudis  -,  cependant  ,  je  fentis  moi-même, 
durant  l'exécution  ,  fort  mal  conduite  par  Rebel , 
que  la  pièce  ne  pafferoit  pas ,  &■  même  qu'elle 
n'étoit  pas  en  état  de  paroître  fans  de  grandes 
-corredions.  Ainfi  je  la  retirai  fans  tiiot  dire 
&"  lans  m'expoier  au  refus  ;  mais  je  vis  claire- 
ment,  par  plufieurs  indices,  que  l'ouvrage, 
eût-il  été  parfait  ,  n'auroit  pas  pafie.  M.  de 
Francœuil  m'avoit  bien  promis  de  le  faire  ré- 
péter,  mais  non  pas  de  le  taire  recevoir.  Il  me 
tint  exadement  parole.  J'ai  toujours  cru  voir, 
dans  cette  occafion  &:  dans  beaucoup  d'autres , 
que  ni  lui,  ni  madame  Dupin  ne  fe  foucioient 
de  me  laiffer  acquérir  une  certaine  réputation 
dans  le  monde,  de  peur,  peut-être ,  qu'on  ne 
fupposat,  en  voyant  leurs  livres,  qu'ils  avoient 
grefiFé  leurs  talens  fur  les  miens.  Cependant, 
comihie  madame  Dupin  m'en  a  toujours  fùp- 
polé  de  très -médiocres,  6c  qu'elle  niC  m'a  ja- 
mais employé  qu'à  écrire  fous  fa  didée  ,  ou  à 

Hz 
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des  recherches  de  pure  érudition ,  ce  reproche, 
fur-tout  à  fon  égard ,  eût  été  bien  injuile. 

Ce  dernier  mauvais  fuccès  acheva  de  me 
découracreu  i  j'abandonnai  tout  projet  d'avan- 
cement &  de  gloire  ,  Se  ,  {ans  pUis  fonger  i 
clés  talens  vrais  on  vains  qui  me  profpéroient 
fi  peu ,  je  confierai  mon  temps  &:  mes  foins 
à  me  procurer  ma  fubfiftance  &:  celle  de  ma 
Thérèfe,  comme  il  plairoit  à  ceux  qui  fe  char- 
geroient  d'y  pourvoir.  Je  m'attachai  donc  tout- 
à-fait  à  madame  Dupin  &:  à  M.  de  FrancœuiL 
Cela  ne  me  jetta  pas  dans  une  grande  opulence  ; 
.car  avec  huit  à  neuf  cents  francs  par  an,  que  j'eus 
les  deux  premières  années ,  à  peine  avois-je  dé 
quoi  fournir  à  mes  premiers  befoins,  forcé  de 
me  loger  à  leur  voifinage^  en  chambre  ga.rnie  , 
dans  un  quartier  aflez  cher ,  oc  payant  un  autre 
lover  à  l'extrémité  de  Paris ,  t©ut  au  haut  de  la 
rue  Saint-Jacques ,  où  ,  quelque  temps  qu'il 
fît  ,  j'allois  fouper  prefque  tous  les  foirs.  Je  pris 
bientôt  le  train  &  même  le  goût  de  nies  nouvelles 
occupations.  Je  m'attachai  à  la  chymiej  j'en 
fis  pluiieurs  cours  avec  M.  de  Francœuil  chez 
Me  Rouelle,  &:  nous  nous  mîmes  à  barbouiller 
du  papier  tant  bien  que  mal  fur  cette  fcience, 
dont  nous  poifédions  à  peine  les  élémens.  En 
1747 ,  nous  allâmes  pafler  l'automne  en  Tou- 
raine ,  au  château  de  Chenonceaux ,  mviifon 
royale  fur  le  Cher,  bâtie  par  Henri  II  pbur  Diana 
de  Poitiers,  dont  on  y  voit  encore  les  chiilie.«. 
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&:  maintenant  poflëdée  par  M.  Dupin  ,  fermier- 
général.  On  s'amnfa  beaucoup  dans  ce  beau  lieu  y 
on  y  iliiroit  très-bonne  chère  -,  j'y  devins  gras 
comme  un  moine.  On  y  fit  beaucoup  de  mufique. 
J'y  compofai  plufieurs  trios  à  chanter,  pleins 
d'une  allez  forte  harmonie ,  &"  dont  je  repar- 
1-erai  peut-être  dans  mon  fupplëmeni: ,  fi  jamais 
j'en  Elis  un.  On  y  joua  la  comédie  ;  jV  en  fis , 
en  quinze  jours ,  une  en  trois  aftes ,  intitulée  : 
VEngû.^:mint  tcmcra'rc  ,  qu'on  trouvera  parmi 
mes  papi-ers  ,  5r  qui  n'a  d'autre  mérite  que  beau- 
coup de  gaieté.  J'y  compofai  d'autres  petits 
ouvrages ,  entr'autres  une  pièce  en  vers ,  inti- 
tulée :  V Allée  de  Sylvie^  du  nom  d'une  allée  du 
parc  qui  bordoit  le  Cher ,  &:  cela  fe  fit  fans  dif- 
continuer  mon  travail  fur  la  chymie  &:  celui  que 
j^  faifois  auprès  de  madame  Dupin, 

Tandis  que  j'engraifîbis  à  Chenonceaux ,  ma 
pauvre  ïhérèfe  engraiiToit  à  Paris  d'une  autre 
manière;  &"  quand  j'y  revins,  je  trouvai  l'ou- 
vrage que  j'avois  mis  fur  le  métier  plus  avancé 
que  je  ne  l'avois  cru.  Cela  m'eût  jette,  vu  ma 
fituation  ,  dans  un  embarras  extrCme,  fi  dt^ 
camarades  de  tabb  ne  m'euliènt  fourni  la  feule 
rcdburce  qui  pouvoir  m'en  tirer.  C'eR:  un  de  ces 
récits  eiîèntiels  que  je  ne  puis  frire  avec  trop  de 
fimplicité,  parce  qu'il  faudroit,  en  les  com- 
mentant, m'excufer  ou  me  charger,  &:  que  je 
I3e  dois  faire  ici  ni  l'un  ni  l'autre. 

Durant  le  féjour  d'Akuna  à  Paris,  au  lieu  d'alkr 
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manger  chez  un  traiteur  ,  nous  mangions  ordi- 
nairement lui  &  moi  à  notre  voifmage,  prcfque 
vis-à-vis  le  cul-de-fac  de  l'opéra,  chez  madame  la 
Selle,  femme  d'un  tailleur,  qui  donnoit  aflez 
mal  à  manger,  mais  dont  la  table  ne  lailToit  pas 
d'être  recherchée ,  à  caufe  de  la  bonne  &:  iûre 
compagnie  qui  s'y  trouvoit  ;  car  on  n'y  recevoit 
aucun  inconnu ,  &:  il  falloir  être  introduit  par 
quelqu'un  de  ceux  qui  y  mangéoient  d'ordinaire. 

Le  commandeur  de  G e,  vieux   débauché, 

plein  de  politefle  Se  d'efprit,  mais  ordurier ,  y 
logeoit,  &  y  attiroit  une  folle  &:  brillante  jeii- 
neîie  en  officiers  aux  gardes  2c  m.oufquetaires. 
Le  commandeur  de  Rollant ,  chevalier  de  toutes 
les  filles  de  l'opéra,  y  apportoit  journellement 
toutes  les  nouvelles  de  ce  tripot.  MM.  du  Plcffis , 
lieutenant -colonel  retiré,  bon  &"  i\\ge  vieillard, 
&  Ancelet  (*),   oHicier  des-  moufquetaires ,  y 

(*)  Ce  fut  à  ce  M.  Anct-Iet  que  je  doiinai  une  petite 
comédie  ùe  ma  façon,  intitulée  les  Prifonnlers  de  Guerre, 
que  j'civois  faite  apris  les  défaftres  des  François  en  Bavière 
&  en  Bohème,  &  qu3  je  n'ofai  jamais  avouer  ni  montrer, 
&  cela  par  la  fingulière  raifon  que  jamais  le  roi ,  ni  la  France, 
ni  les  François,  ne  furent  peut-être  mieux  loués,  ni  de 
meilleur  cœur,  que  dans  cette  pièce,  &  que,  républicain 
&  frondeur  on  titre ,  ic  n'o'bis  m'avouer  panégyrifte  d'une 
ration  dont  toutes  les  maximes  croient  contraires  aux  miennes, 
plus  navré  des  malheurs  de  la  France  que  les  François  mcmcs, 
j'avois  peur  qu'on  ne  taxât  de  flatterie^  &  de  lâcheté  les 
marques  d'un  fiacèie  attachement,  dont  j'ai  dit  l'époque  & 
la  caufe  dans  ma  première  partie ,  &  que  j'étois  honteux  de 
montrer. 
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maintenoient  un  certain  ordre  parmi  ces  Jeunes- 
gens.  Il  y  venoit  auffi  des  conimerçans,  des 
financiers,  des  vivriersj  mais  poHs,  honnêtes, 
&C  de  ceux  qu'on  dillinguoit  dans  leur  métier  °, 
M.  de  Beflè ,  M.  de  Forcade ,  &  d'autres  dont 
j'ai  oublié  les  noms.  Enfin,  l'on  y  voyoit  des 
gens  de  mife  de  tous  les  états ,  excepté  des  abbés 
&r  des  gens  de  robe  que  je  n'y  ai  jamais  vus  y. 
&  c'étoit  une  convention  de  n'y  en  point  intro- 
duire. Cette  table,  aiiêz  nombr'eufe,  etoit  très- 
gaie  ,  fans  être  bruyante  ,  ô<:  l'on  y  poliilonnoit 
beaucoup  fans  groffîereté.  Le  vieux  comman- 
deur, avec  tous  fes  contes  gras,  quant  à  la 
fubftance,  ne  perdoit  jamais  fa  politelTe  de  la, 
vieille  cour ,  6.z  jamais  un  mot  de  gueule  ne 
fortoit  de  (a  bouche  ,  qu'il  ne  fut  fi  plaifant 
que  des  femmes  i'auroient  pardonné.  Son  ton 
fervoit  de  règle  À.  toute  la  table  :  tous  ces  jeunes 
o;ens  contoient  leurs  aventures  «râlantes ,  avec, 
autant  de  licence  que  de  grâce,  &  les  contes 
de  filles  manaucient  d'autant  moins ,  aiie  le 
magafin  ëtoit  à  la  porte  :  car  l'allée  par  où 
Ton  alloit  chez  madame  la  Selle  étoit  la  même 
où  donnoit  la  boutique  de  la  Buchapt,  célèbre 
marchande  de  modes,  qui  avoit  alors  de  très- 
jolies  filles,  avec  lerquelles  nos  Meilleurs  alloient 
caufer  avant  ou  après  dîner.  Je  m'y  ierois  amufé 
comme  les  autres,  fi  j'eulïe  été  plus  hardi.  Il 
ne  falloir  qu'entrer  comme  eux  ;  je  n'ofb.i  jamais». 
Quant  à  mad;mie  la  Selle,  je  continuai  d'v  allcc 

H  ^/ 
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manger  allez  fouvenc ,  après  le  départ  d'Aitiîna. 
JV  anprenois  des  foules  d'anecdotes  très-arau- 
fantes,  &  j'y  pris  xvSù  peu-a-peu  ,  non  ,  grâces 
au  ciel ,  jamais  les  -mosurs ,  mais  les  maximes 
que  j'y  vis  établies.  D'honnêtes  perfonnes  mifes 
à  mal,  des  maris  trompés,  des  femmes  féduites, 
des  accouchemens  clandeftins,  étoient  là  les 
textes  les  plus  ordinaires ,  &  celai  qui  peuploit 
le  mieux  les  En  fans-Trouvés,  étoit  toujours  le 
plus  applaudi.  Cela  me  gagna  ;  je  formai  ma 
façon  de  penfer  fur  celle  que  je  voyois  en  lègne 
chez  des  gens  très-aimables,  &" ,  dans  le  tond, 
très-honnêtes  gens,  &"  je  me  dis  ;  Puifque  c'eft 
l'ufage  du  pays,  quand  on  y  vit,  on  peut  le 
fuivre  ;  voilà  l'expédient  que  je  cherchois.  Je 
m'y  déterminai  gaillardement,  fans  le  moindre 
fcrupuîe  ,  6>r  ,  le  feul  que  j'eus  à  vaincre  ,  fut 
celui  de  Thérèfe,  à  qui  j'eus  toutes  les  peines 
du  monde  de  faire  adopter  cet  unique  moyen 
de  fauverfon  honneur.  Sam.ère,  qui,  déplus, 
craienoit  un  nouvel  embarras  de  marmaille , 
étant  venue  à  mon  fecours,  elle  fe  laiiTa  vaincre. 
On  choifit  une  fage-femme  prudente  6c  fûre, 
fippelk'e  mademoilelle  Gouin ,  qui  demeuroit 
à  la  pointe  Saint-Euftache  ,  pour  lui  confier  ce 
dépôt ,  &: ,  quand  le  temps  fut  venu  ,  Thérèfe 
fut  menée ,  par  fli  mère  ,  chez  la  Gouin,  pour  y 
faire  fes  couches.  J'alljii  l'y  voir  plufieurs  {-ois ,  & 
je  lui  portai  un  chiffre  que  j'avoislait  à  double  , 
fur  deux  cartes ,  dont  une  fut  mife  dans  les 
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langes  de  l'enfant ,  £>:  il  fut  dépofé ,  par  la 
fage-femme,  au  bureau  des  Enfans  -  Trouvés , 
àiins  la  forme  ordinaire.  L'année  fuivante, 
même  inconvénient,  &:  même  expédient,  au 
chiffe  près,  qui  fut  négligé.  Pas  plus  de  réflexion 
de  ma  part ,  pas  plus  d'approbation  de  celle 
de  la  mère  j  elle  obéit  en  gémillant.  On  verra 
fucceiïivement  toutes  les  viciilitudes  que  cette 
fatale  conduite  a  produites  dans  ma  façon  de 
penfer,  ainfi  que  dans  ma  deftinée.  Quant  à 
préfent,  tenons-nous  à  cette  première  époque. 
Ses  fuites,  audi  cruelles  qu'imprévues,  ne  me 
forceront  que  trop  d'y  revenir. 

Je  marque  ici  celle  de  nia  première  connoif- 
fance  avec  madame  d'Epinay  ,  dont  le  nom 
reviendra  fouvent  dans  ces  mémoires.  Elle  s'ap- 

pelloit  mademoifelle  des  C s ,  &  venoit 

d'époufer  M.  d'Epinay ,  fils  de  M.  de  la  Live 
de  Bellegarde  ,  fermier  -  général.  Son  mari  étoit 
mufrcien ,  ainfi  que  M.  de  Francœuil.  Elle  étoit 
muficienne  auffi  ,  &  la  paŒon  de  cet  art  mit 
entre  ces  trois  perfonnes  une  grande  intimité. 
M.  de  Francœuil  m'introduifit  chez  madame 
d'Epinay  5  j'y  foupois  quelquefois  avec  lui.  Elle 
étoit  aimable ,  avoit  de  l'efprit  ,  des  talens , 
c'éroit  alTurément  une  bonne  connoiflance  à 
faire.  Mais  elle  avoit  une  amie  ,  appellée  made- 
moifelle d'E..e,  qui  paiïbit  pour  méchante,. 

&:  qui  vivoit  avec  le  chevalier  de  V y ,  qui  ne 

paffoit  pas  pour  bon.  Je  crois  que  le  commerce 
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de  ces  deux  perfonnes  fit  tort  à  madame  d'EpinaYy 
à  qui  la  nature  avoit  donné,  avec  un  tempéra- 
ment très-exigeant ,  des  qualités  excellentes  pour 
en  régler  ou  racheter  les  écarts.  M.  de  Francceuil 
lui   communiqua  une   partie   de  l'amitié  qu'il 
avoit  pour  moi ,  6j  m'avoua  fes  liaifons  avec 
elle ,  dont ,  par  cette  raifon  ,   je   ne  parlerois 
pas  ici ,  fi  elles  ne  fuflent  devenues  publiques ,  aa 
point  de  netre  pas  même  cachées  àM.d'Epinay. 
M.  de  Francœuil  me  fit  même  ,  fur  cette  dame  , 
des  confidences  bien  fingulières ,  qu'elle  ne  m'a 
jamais  faites  elle-même,   &•  dont  elle  ne  ma 
jamais  cru  inftruit  i  car  je  n'en  ouvris  ni  n'en 
ouvrirai   de  ma  vie  la  bouche ,   ni  à  elle ,  ni 
à  qui  que   ce  foit.  Toute    cette    confiance   de 
part  &■  d'autre  rendoit  ma  fituation  très-embar- 
raiîànte,  fur-tout  avec  madame  de  Francceuil,  qui 
meconnoifibit  aflfez  pour  ne  pas  fe  défier  de  mci  > 
quoiqu'en   liaifon  avec  fa   rivale.  Je  confolois 
de  mon  mieux  cette  pauvre  femm.e  ,  à  qui  foiî 
mari  ne  rendoit  apurement  pas  l'amour  qu'elle 
avoit  pour  lui.   J'écoutois  féparément  ces  trois 
perfonnes  ;  je  gardois  leurs  fecrets  avec  la  plus 
grande  fidéUté ,  fans  qu'aucune  des  trois  m'ea 
arrachât  jamais  aucun  de  ceux  des  deux  antres , 
^'fansdiiïîmuler  à  chacune  des  deux  femmes  mon 
attachement  pour  fa  rivale.  Madame  deFrancœuil 
qui   vouloir    fe   fervir   de    moi  pour   bien  des 
chofes ,  effuya  des  refus  formels  ,  &:  madame 
d'Epinay  m'ayaut  voulu  charger  une  fois  d'une 
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lettre  pour  M.  de  Francœuil ,  non-feulement  en 
reçut  un  pareil ,  mais  encore  une  déclaration 
très-nette ,  que  fi  elle  vouloit  me  chafler  pour 
jamais  de  chez  elle ,  elle  n'avoit  qu'à  me  faire 
une  féconde  fois  pareille  propofition. 

Il  faut  rendre  juftice  à  madame  d'Epinay.  Loin 
que  ce  procédé  parût  lui  déplaire  ,  elle  en 
parla  à  M.  de  Francœuil  avec  éloge,  S^  ne  m'en 
reçut  pas  moins  bien.  C'eft  ainfi  que  dans  des 
relations  orageufes  entre  trois  perfonnes  que 
j'avois  à  ménager ,  dont  je  dépendois  en  quelque 
forte,  &:  pour  qui  j'avois  de  l'attachement,  je 
confervai  jufqu'à  la  fin  leur  amitié,  leur  eftime, 
leur  confiance,  en  me  conduifant  avec  douceur 
&■  complaifance  ,  mais  toujours  avec  droiture 
6^  fermeté.  Malgré  ma  bêtife  &"  ma  gaucherie, 
madame  d'Epinay  voulut  me  mettre  des  amufe- 
mens  de  la  Chevrette,  château  près  de  Saint- 
Denis  ,  appartenant  à  M.  de  Bougainville.  Il  y 
avoit  un  théâtre  où  l'on  jouoitfouvent  des  pièces. 
On  me  chargea  d'un  rôle  que  j'étudiai  fix  mois 
fans  relâche  ,  &:  qu'il  fallut  me  foufîler  d'un 
bout  à  l'autre  à  la  repréfentation.  Après  cette 
épreuve  on  ne  me  propofa  plus  de  rôle. 
Kn  faifant  la  connoiflT.ince  de  madame  d'Epinay, 
jefisauiîicelledefabeîle-fœurmademoifelledeBou- 
gainvllie  qui  devint  bientôt  comtefle  de  Kouptot. 
La  première  fois  que  je  la  vis ,  elle  étoit  à  la. 
veille  de  fon  mariage ,  elle  me  caufa  long-tempi 
avec  cette  familiatité  chartiiante  qui  lui  eft  na-. 
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turelle.  Je  la  trouvai  très-aimable ,  mais  j'étois 
bien  éloigné  de  prévoir  que  cette  jeune  perfonne 
feroit  un  jour  le  deftin  de  ma  vie ,  &c  m'en- 
traîneroit ,  quoique  bien  innocemment,  dans 
l'abîme  où  je  fuis  aujourd'hui. 

Quoique  je  n'aie  pas  parlé  de  Diderot  depuis 
mon  retour  de  Venife  ,  non  plus  que  de  mon 
ami  M.  Roguin ,   je  n'avois   pourtant  négligé 
ni  l'un  ni  l'autre,  &:  je  m'étois  fur-tout  lié  de 
jour  en  jour  plus  intimement  avec  le  premier. 
Il  avoit   une  Nannette  ,  ainfi  que  j'avois  une 
Ihérèfe  ;  c'étoit  entre  nous  une  conformité  de 
plus.  Mais,  la  différence  étoit  que  ma  Thérèfe, 
auITî  bien  de  figure  que  fa  Nannette  ,  avoit  une 
humeur  douce  &:  un  caraftère  aimable  ,  fait  pour 
attacher  un  honnête  homme  ,  au  lieu  que  la 
fienne ,   pigrièche  &•  harangère ,   ne  montroit 
rien  aux  yeux  des   autres  qui  pût  racheter  la 
mauvaife  éducation.    Il  l'époufa  toutefois  :  ce 
fut  fort  bien  fait ,  s'il  Tavoit  promis.  Pour  moi , 
qui  n'avois  rien   promis  de  femblable ,   je  ne 
me  preifoij  pas  de  l'imiter. 

Je  m'étois  auiîî  lié -avec  l'abbé  de  Condillac  , 
qui  n'étoit  rien,  non  plus  que  moi,  dans  la 
littérature ,  mais  qui  étoit  fait  pour  devenir  ce 
qu'il  efl:  aujourd'hui.  Je  fuis  le  premier,  peut- 
être  ,  qui  ait  vu  fa  portée  &"  qui  l'ait  eftimé 
ce  qu'il  valoit.  Il  paroiflbit  auilî  fe  plaire  avec 
moi  ;  3c  tandis  qu'enfermé  dans  ma  chambre  , 
rue  Jean-Saint -Denis  ,  près  l'opéra,  je  hiifois 
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mon  ade  d'Héfiocle  ,  il  venoit  quelquefois  dîner 
avec  moi   tête-à-tête  en  pic-.nic.   11  travailloit 
alors   à   Telfai    fur  l'origine  dss  connoifiances 
humaines ,  qui  eft  fon  premier  ouvrage.  Quand 
il  fut  achevé ,    Tembarras   fut  de   trouver   un 
hbraire  qui  voulût  s'en   charger.    Les  libraires 
de  Paris  font  durs  pour  tout  homme  qui  com- 
mence, Se  la  métaphyfique ,  alors  très-peu  à 
la  mode  ,  n'ofFroit  pas  un  fujet  bien  attrayant. 
Je  parlai  à  Diderot  de  Condillac  &:  de  fon  ou- 
vrage 5  je  leur  fis  faire  connoifiance.  Ils  étoient 
fait  pour  fe  convenir  :  ils  fe  convinrent.  Diderot 
en2;ap-ea  le  libraire  Durand  à  prendre  le  manuf- 
crit  de  l'abbé,  &:  ce  grand  métaphyficien  eut, 
de   fon  premier  livre ,  &:  prefc]ue  par  grâce  , 
cent  écus,  qu'il  n'auroit  peut-être  pas  trouvés 
fans  moi.  Comme    nous  demeurions  dans   des 
quartiers  fort  éloignés  les  uns  des  autres ,  nous 
nous  raifembhons  tous  trois  une  fois  la  femiaine 
au  Palais-royal  ,  &"  nous  allions  dîner  enfemble 
à  l'hôtel  du  Panier-fleuri.  Il  falloit  que  ces  petits 
dîners   hebdomadaires   plufTent  extrémem.ent  ;i 
Diderot  -,  car  lui ,  qui  manquoit  prefque  à  tous 
fes  rendez-vous ,    ne  manqua  jamais  aucun  de 
ceux-là.  Je   formai   là   le  projet   d'une   feuille 
périodique  ,    intitulée    k    Pcrffficur ,    que   nous 
devions  faire  alternativement ,  Did.erot  Se  moi. 
J'en  efquiiïai  la  première  feuille.   Se  cela  m>e 
fit  faire  connoifiance  avec  d'Alembert,  à  qui 
Diderot  en  avoit  parlé.  Des  évcnemens  impré- 
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vus  nous  barrèrent ,  &:  ce  projet  en  demeura  là. 

Ces  deux  auteurs  venoient  d'entreprendre  le 
'Dlciionnaire  encyclopédique ,  qui  ne  devoir  d'abord 
être  qu'une  efpèce  de  traduction  de  Charniers  y 
femblable  à  peu-près  à  celle  du  Didionnaire 
de  médecine  de  James  ,  que  Diderot  venoit 
d'achever.  Celui-ci  voulut  me  faire  entrer  pour 
quelque  chofe  dans  cette  ièconde  entreprife  , 
&  me  propofa  la  partie  de  la  mufique  que  j'ac- 
ceptai, &:  que  j'exécutai  très  à  la  hâte  &■  très- 
mal  ,  dans  les  trois  mois  qu'il  m'avoit  donnés 
comme  à  tous  les  auteurs  qui  dévoient  con- 
courir à  cette  entreprife  •■>  mais  je  ftis  le  feul  qui 
fut  prêt  au  terme  prefcrit.  Je  lui  remis  mon 
manufcrit  que  j'avois  fait  mettre  au  net  par  un 
laquais  deM.deFiancœuil,  appelle  Dupont,  qui 
ëcrivoit  très-bien,  &:  à  qui  je  payai  dix  écus , 
tirés  de  ma  poche ,  qui  ne  m'ont  jamais  été 
rembourfés.  Diderot  m'avoit  promis ,  de  la  part 
des  libraires  ,  une  rétribution  dont  il  ne  m'a 
jamais  reparlé  ,  ni  moi  à  lui. 

Cette  entreprife  de  l'Encyclopédie  fiit  inter- 
rompue par  fa  détention.  Les  Penfècs  philofo- 
phiques  lui  avoient  attiré  quelques  chagrins  qui 
n'eurent  point  de  fuite.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
de  la  Lettre  fur  les  aveugles ,  qui  n'avoit  rien  de 
repréhenfible  que  quelques  traits  perfonnels 
dont  madame  du  Pré  de  Saint-Maur  &■  M.  de 
Réaumur  furent  choqués ,  &:  pour  lefquels  il  fut 
mis  au  donjon  de  Vincennes.  Rien  ne  peindra 
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jamais  les  angoiflTes  que  me  fît  fentir  le  mal- 
heur de   mon   ami.    Ma  funefte  imagination  , 
qui  perte  toujours  le  mal  au  pis  ,  s'eftaroucha. 
Je  le  crus  là  pour  le  refte  de  fa  vie.   La  tête 
faillit   à  m'en  tourner.    J'écrivis  à  madame  de 
Pompadour,  pour  la  conjurer  de  le  faire  relâcher, 
ou    d'obtenir   qu'on    m'enfermât   avec  lui.   Je 
n'eus  aucune  réponfe   à  ma   lettre  :  elle  étoit 
trop  peu  raifonnable  pour  être  efficace,  &:  je 
ne  me  flatte  pas  qu'elle  ait  contribué  aux  adou- 
ciflemens  qu'on  mit ,  quelque  temps  après ,  à  la 
captivité  du  pauvre  Diderot.  Mais  fi  elle  eût 
duré    quelque    temps    encore    avec   la  même 
rigueur,  je  crois  que  je  ferois  mort  de  défef- 
poir  aux  pieds  de  ce  malheureux  donjon.  Au 
refte,  fi  ma  lettre  a  produit  peu  d'eâFet,  )e  ne 
mi'en  fuis  pas  ,  non  plus ,  beaucoup  fait  valoir; 
car  je  n'en   parlai  qu'à  très-peu  de  gens ,  & 
jamais  à  Diderot  lui-même. 

Fin  du  fept'âmc  Livre. 
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J'ai  dû  faire  une  paufe  à  la  fin  du  précèdent 
livre.  Avec  celui-ci  commence  ,  dans  fa  pre- 
mière origine,  la  longue  chaîne  de  mes  mal- 
heurs. 

Ayant  vécu  dans  deux  des  plus  brillantes  mai- 
fons  de  Paris ,  je  n'avois  pas  laifle  ,  malgré  mon 
peu  d'entregent,  d'y  faire  quelques  connoiilances. 
J  avois  fait  enrr'autres  chez  madame  Dupin  celle 
du  jeune  prince  héréditaire  de  Saxe  -  Gotha ,  Se 
du  baron  de  Thun  fon  gouverneur.  J'avois  fait 
chez  M.  de  la  Poplinière  celle  de  M.  Seguy, 
ami  du  baron  de  Thun ,  &  connu  dans  le  monde 
littéraire  par  fa  belle  édition  de  Roufleau.  Le 
baron  nous  invita  ,  M.  Seguy  &:  moi ,  d'aller 
pafler  un  jour  ou  deux  à  Fontenai-fous-Bois , 
où  le  prince  avoit  une  maifon.  Nous  y  fûmes. 

Eii 
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être  ,  relativement  au  pays  où  je  vis  ,  qui 
n'ait  pas  l'agrément  du  gouvernement  parti- 
culier du  pays  même.  Je  n'entends  me  mêler 
en  aucune  façon  de  ces  chofes-là  ,  ni  traiter 
qu'elles  ne  foient  décidées. 

Depuis  hier  que  ma  lettre  eft  écrite ,  j'ai 
la  preuve  de  ce  que  je  foupçonnois  depuis 
quelques  jours  ,  que  l'écrit  de  Vernes  trou- 
voit  ici  parmi  les  femmes  autant  d'applau- 
diflement  qu'il  a  caufé  d'indignation  à  Ge- 
nève &c  à  Paris ,  &:  que  trois  ans  d'une  con- 
duite irréprochable  fous  leurs  yeux  mêmes 
ne  pouvoient  garantir  la  pauvre  mademoifelle 
le  Vafleur  de  l'effet  d'un  libelle,  venu  d'un 
pays  où  ni  moi  ni  elle  n'avons  vécu.  Peu 
furpris  que  ces  viles  âmes  ne  fe  connoifîent 
pas  mieux  en  vertu  qu'en  mérite ,  &■  fe  plai- 
fent  à  infulter  aux  malheureux ,  je  prends  en- 
fin la  ferme  réfolution  de  quitter  ce  pays , 
ou  du  moins  ce  village ,  Se  d'aller  chercher 
une  habitation  où  l'on  juge  les  gens  fur  leur 
conduite  ,  &^  non  fur  les  libelles  de  leurs  en- 
nemis. Si  quelque  autre  honnêce  étranger 
veut  connoître  Motiers  ,  qu'il  y  paife  ,  s'il 
peut ,  trois  ans  comme  j'ai  fait,  6c  puis  qu'il 
en  dife  des  nouvelles. 

Si  je  trouvois  à  Neuchâtel  ou  aux  environs 
un  logement  convenable  ,  je  ferois  homme  à 
l'aller  occuper  en  attendant. 

litres,  ^ 
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LETTRE 

À    U       M    É     M    E, 

4  Mars  176c. 

J  E  VOUS  dois  une  réponfe  ,  Monfieur  ,  je  le 
fais.  L'horrible  fituation  de  corps  &■  d'ame 
où  je  me  trouve ,  m'ôte  la  force  &  le  cou- 
rage d'écrire.  J'attendois  de  vous  quelques 
mots  de  confolation.  Mais  je  vois  que  vous 
comptez  à  la  rigueur  avec  les  malheureux. 
Ce  procédé  n'eft  pas  inj  ufte  ,  mais  il  eft  un 
peu  dur  dans  l'amitié. 

-■■,.,  _>i    ,,.  I    ...         ^,     ■  i...Tn 

LETTRE 

AU       MÊME. 

Me  tiers  ,  li  7  Mars  1765. 

r^  o  U  R  Dieu  ne  vous  fâchez  pas  ,  &  fâchez 
pa''donner  quelques  torts  à  vos  amis  dans 
leurs  misères.  Je  n'ai  qu'un  ton ,  Monfieur  , 
&  il  eft  quelquefois  un  peu  dur  ;  il  ne  faut 
pas  me  ju?er  fur  mes  expreffioas ,  mais  fur 
ma  conduite  ;  elle  vous  honore  ,  quand  es 
termes  vous  offenfent.  Dans  le  befoin  que  j'ai 
des  confolations  de  l'amitié ,  je  fens  que  les 
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vôtres  me  manquent  ,&■  je  m'en  plains  ;  cela, 
eft-il  do;7.c  fi  défohligeant  ? 

Si  j'ai  écrit  à  d'autres ,   comment  n'avez- 
vous  pas  fenti  l'abfolue  nëcefîîtë  de  répondre, 
&■  fur-tout  dans  la  circonftaBce  ,  à  des  per* 
fonnes  avec  qui  je  n'ai  point  de  correfpon- 
dance  habituelle ,  &  qui  viennent ,  au  fort  de 
înes  rilalheurs  ,  y  prendre  le  plus  généreux 
intérêt  ?  Je  croyois  que  fur  ces  lettres  mêmes 
vous  vous  diriez  :  //  n'a  pas  k  temps  de  m'é^ 
crire  ,   ^  que  vous  vous  fouviendriez  de  nos 
conventions.  Falloit-il  donc ,  dans  une  occa- 
fion  fi  critique  ,  abandonner  tous  mes  inté- 
rêts ,  toutes  mes  affaires ,  mes  devoirs  mêmes  ,^ 
de  peur  de  manquer  avec  vous  à  l'exaditude 
d'une    réponfe  dont  vous  m'aviez  difpenfé  ^ 
Vous  vous  feriez  offenfé  de  ma  crainte  ,  & 
vous  auriez, eu  raifon.    L'idée  même  ,   très- 
fauffe  affurément ,  que  vous  aviez  de  m'avoir 
chagriné  par  votre  lettre  ,  n'étoit-elle  pas  pour 
votre  bon  cœur  un  motif  de  réparer  le  mal 
que  vous  fuppofiez  m'avoir  fait  ?   Dieu  vous 
préferve  d'afflidions  j  mais,   en  pareil  cas, 
ibyez  sûr  que  je  ne   compterai  pas  vos  ré- 
ponfes.    En  tout  autre  cas ,  ne  comptez  ja- 
mais mes  lettres,  ou  rompons  tout  de  fuite,' 
car  auffi    bien   ne    tarderions  -  nous  pas    à 
rompre.    Mon  caradère  vous  eft  connu  ,  je? 
ne  f^iurois  le  changer. 
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Toutes  vos  autres  raifons  ne  font  que  trop 
bonnes.  Je  vous  plains  dans  vos  tracas  ,  &" 
les  approches  de  votre  goutte  me  chagrinent  • 
fur-tout  vivement ,  d'autant  plus  que ,  dans 
Textrême  befoin  de  me  diftraire  ,  je  me  pro- 
mettois  des  promenades  délicieufes  avec  vous. 
Je  fens  encore  que  ce  que  je  vais  vous  dire 
peut  être  bien  déplacé  parmi  vos  afiFaires  s 
mais  il  faut  vous  montrer  i\  je  vous  crois  le 
cœur  dur ,  &■  fi  je  manque  de  confiance  en 
votre  amitié.  Je  ne  fais  pas  des  complimens , 
mais  je  prouve. 

11  faut  quitter  ce  pays  ,  Je  le  fens  ;  il  ef^ 
trop  près  de  Genève  ^  on  ne  m'y  laiileroit 
jamais  en  repos.  Il  n'y  a  guères  qu'un  pays 
catholique  qui  me  convienne;  &  c'eft  de-là, 
puifque  vos  miniftres  veulent  tant  la  guerre , 
qu'on  peut  leur  en  donner  le  plaiHr  tout  leur 
faoul.  Vous  fentez  ,  Monfieur  ,  que  ce  démé- 
nagement a  fes  embarras.  Voulez-vous  être 
dépofi taire  de  mes  effets ,  en  attendant  que  je 
ixie  fixe  ?  Voulez  -  vous  acheter  mes  livres , 
ou  m'aider  à  les  vendre  î  Voulez-vous  pren- 
dre quelqu'arrangement  ,  quant  à  mes  ou- 
vrages ,  qui  me  délivre  de  l'horreur  d'y  pen- 
fer  ,  &  de  m'en  occuper  le  refte  de  ma  vie  ? 
Toute  cette  rumeur  ell  trop  vive  Se  trop 
folle  pour  pouvoir  durer.  Au  bout  de  deux 
on  trois  î^ns  toutes  les  difficultés  pour  l'im- 

'■{■■■ 
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preffion  feront -levées  ,  fur-tout  quand  je  n'y 
ïerai  plus.  En  tout  cas  les  autres  lieux  ,  même 
au  voifmage ,  ne  manqueront  pas.  Il  y  a  fur 
tout  cela  des  détails  qu'il  feroit  trop  long 
d'écrire  ,  &c  fur  lefqueis ,  fans  que  vous  foyez 
marchand  j  fans  que  vous  me  faffiez  l'au- 
mône ,  cet  arrangement  peut  m'être  utile  , 
&■  ne  vous  pas  être  onéreux.  Cela  demande 
d'en  conférer.  Il  fatit  voir  feulement  fi  vos 
affaires  préfentes  vous  permettent  de  penfer 
à  celle-là» 

Vous  favez  donc  le  trifte  état  de  la  pauvre 
madame  G....t ,  femme  aimable ,  d'un  vrai 
mérite ,  d'un  efprit  aullî  fin  que  jufte  ,  &•  pour 
qui  la  vertu  n'étoir  pas  un  vain  mot  5  fa  fa- 
mille ell  dans  la  plus  grande  défolation  ;  fon 
mari  eft  au  défefpoir  ,  &  moi  je  fuis  déchiré. 
Voilà ,  Monfieur  ,  l'objet  que  j'ai  fous  les 
yeux  pour  me  confoler  d'un  tiflli  de  malheurs 
fans  exemples.  '  ^ 

J'ai  des  accès  d'abattement  ;  cela  eft  afîez 
naturel  dans  l'état  de  maladie  j  &  ces  accès 
font  très-fenfibles ,  parce  qu'ils-  font  les  mo- 
mens  où  je  cherche  le  plus  à  m'épancher.  Mais 
ils  font  courts,  (k  n'influent  point  fur  ma 
conduite.  Mon  état  habituel  eft  le  courage , 
&■  vous  le  verrez  peut-être  dans  cette  afïùire, 
fi  Ton  me  pouffe  à  bout ,  car  je  me  fais  une 
loi  d'être  patient  jufqu'au  moment  où  l'on  na 
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peut  plus  rétre  fans  lâcheté.  Je  ne  fais  quelle 
diable  de  mouche  a  piq^-:é  vos  Meffieurs  5  mais 
il  y  a  bien  de  l'extravagance  a  tout  ce  vacarme  ; 
ils  en  rougiront  fi-tôt  qu'ils  feront  calmés. 
Mais ,  que  dites- vous,  Monfieur,  del'étour- 
derie  de  vos  minirtres ,  qui  devroient  trembler 
qu'on  n'apperçut  qu'ils  exiftent ,  &:  qui  vont 
fortement  payer  pour  les  autres  ,  dans  une 
affaire  qui  ne  les  regarde  pasr  Je  fuis  per- 
fuadé  qu'ils  s'imaginent  que  je  vais  refter  fur 
la  défenfi ve ,  &z  faire  le  pénitent  &  le  fupplianf  ; 
le  confeil  de  Genève  le  croyoit  auffi ,  je  l'ai 
défabufé  ;  je  m.e  charge  de  les  défabufer  de 
même.  Soyez-moi  témoin  ,  Monfieur,  de  mon 
amour  pour  la  paix  ,  Scdu  plaifir  avec  lequel 
j'avois  pofé  les  armes  j  s'ils  me  forcent  à  les 
reprendre,  je  les  reprendrai;  car,  je  ne  veux 
pas  me  laiffer  battre  à  terre,  c'eft  un  point 
tout  réfoiu.  Quelle  prife  ne  me  donnent-ils 
pas?  A  trois  ou  quatre  près  que  j'honore  oz 
^ue  j'excepte  ,  que  font  les  autres  ?  Quels  mé- 
moires n'aurai-je  pas  fur  leur  compte?  Je  fuis 
tenté  de  faire  ma  paix  avec  tous  les  autres 
clergés  ,  aux  dépens  du  vôtre  ;  d'en  fiire 
le  bouc  d'expiation  pour  les  péchés  d'Ifraël. 
L'invention  eft  bonne ,  &  [on  fuccès  eft  cer- 
tain. Ne  feroit-ce  pas  bien  fervir  l'Etat, 
d'abattre  fi  bien  leur  morgue ,  de  les  avilir 
4  tel  point  ,   qu'ils  ne  puflent  jamais  plus 
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ameuter  les  peuples  ?  J'efpère  ne  pas  me  livrer 
à  la  vengeance;  mais ,  fi  je  les  touche ,  comptez, 
qu'ils  font  morts.  Au  refte,  il  faut  première- 
ment attendre  l'excommunication  ;  car ,  juf- 
qu'à  ce  moment ,  ils  me  tiennent ,  ils  font 
mes  pafteurs ,  &"  je  leur  dois  du  refpe<ft.  J'ai 
là-defliis  des  maximes  dont  je  ne  me  dépar- 
tirai jamais,  &  c'eft  pour  cela  même  que 
je  les  trouve  bien  peu  ùigQS  de  m'aimer  mieux 
loup  que  brebis. 

LETTRE 

A     M,     L  A   L  L  I   A  U   D. 

Motiers  3  le  7  Avril  176  y. 

•  AU  I S  QU  E  vous  le  voulez  abfolument.  Mon,» 
fleur ,  voici  deux  mauvaifes  efquifles  que  j'ai 
fait  faire ,  faute  de  mieux ,  par  une  manière 
de  peintre  qui  a  pafle  parNeuchâtel.  La  grande- 
eft  un  profil  à  la  filhouette  ,  où  j'ai  fait  ajouter 
quelques  traits  en  crayon  ,  pour  mieux  dé- 
terminer la  pofition  des  traits-;  l'autre  eft  un 
profil  tiré  à  la  vue.  On  ne  trouve  pas  beau- 
coup de  relTemblance  à  l'un  ni  à  l'autre ,  yen 
fuis  fâché ,  mais  je  n'ai  pu  faire  mieux  ;  je 
crois  même  que  vous  me  fauriez  quelque  gré 
de  cette  petite  attention ,  fi  vous  connoiffiez  la 
fituation  où  j'étois ,  quand  je  me  fuis  ménagé 
le  moment  de  vous  complaire, 
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11  y  a  un  portrait  de  moi,  tr&s-reflemblant , 
dans  Tapparternsnt  de  madame  la  maréchale 
de  Luxembourg.  Si  M.  le  Moine  prenoit  la, 
peine  de  s'y  tranfporter  &■  de  demander  , 
de  ma  part ,  M.  de  la  Roche ,  je  ne  doute 
pas  qu'il  n'eût  la  complaifance  de  le  lui  mon- 
trer. 

Je  ne  vous  connois ,  Monfieur,  que  par  voi 
lettres ,  mais  elles  refpirent  la  droiture  &c 
l'honnêteté  ;  elles  me  donnent  la  plus  grande 
opinion  de  votre  ame  ,  l'eftime  que  vous  m'y 
témoignez  me  flatte ,  &"  je  fuis  bien  aife  que 
vous  fâchiez  qu'elle  fait  une  des  confolations 
de  ma  vie, 

LETTRE 

»A      M.      DU      P   E    Y   R    O   U. 

Vendredi  ,12  Avril  1765. 

Jr  L  U  S  j'étois  touché  de  vos  peines ,  plus  j'étois 
fâché  contre  vous  ;  &  ,  en  cela  ,  j'avois  tort  ; 
le  commencement  de  votre  lettre  me  le  prouve. 
J  e  ne  fuis  pas  toujours  raifonnable ,  mais  j'aime 
toujours  qu'on  me  parle  raifon.  Je  voudrois 
connoîcre  vos  peines  pour  les  foulager.  pour 
les  partager  du  moins.  Les  vrais  épancheniens 
du  cœur  veulent ,  non  -  feulement  l'amitié  , 
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mais  la  familiarité  ;  ^  la  familiarité  ne  vient 
que  par  Thabitude  de  vivre  enfemble.  PuilTe 
un  jour  cette  habitude  fi  douce ,  donner  entre 
nous  à  l'amitié  tous  (es  charmes  1  je  les  fen- 
tirai  trop  bien ,  pour  ne  pas  vous  les  fair« 
fentir  auflî. 

Au  train  dont  la  neige  tombe  ,  nous  en 
aurons  ce  foir  plus  d'un  pied  :  cela ,  &■  mon 
état  encore  empiré  ,  m'ôtera  le  plaifir  de  vous 
aller  voir  auflî- tôt  que  je  l'efpérois.  Si -tôt 
que  je  le  pourrai ,  comptez  que  vous  verrez 
celui  qui  vous  aime. 

LETTRE 

A     U       M     Ê     M     E. 

'».','..  22  Avril  176c. 

JL' AMITIÉ  efl:  une  chofe  (i  fainte,  que  le 
nom  n'en  doit  pas  même  êtr^.  employé  dan's 
l'ufage  ordinaire.  Ainfi ,  nous  ferons  amis , 
&■  nous  ne  nous  dirons  pas  mon  ami.  J'eus 
un  furnom  jadis  que  je  crois  mériter  mieux 
que  jamais.  A  Paris ,  on  ne  m'appelloit  que 
U  Citoyen.  Rendez-moi  ce  titre,  qui  m'eft  fî 
cher,  &-  que  j'ai  payé  fi  cher;  faites  même 
enforte  qu'il  fe  propage,  &  que  tous  ceux 
qui  m'aiment,  ne  m'appellent  jamais  Mort^ 
feur  ;  mais ,  en  parlant  de  moi ,  le  Citoyen  , 


13S  Lettre 

&■  en  m'écrivant ,  mon  cher  Citoyen.  Je  voiiî 
charge  de  faire  connoître  ce  que  je  defire , 
&  je  crois  que  tous  vos  amis  &  les  miens 
j-ne  feront  volontiers  ce  plaifir.  En  attendant, 
commencez  par  donner  Texemple.  A  votre 
égard,  prenez  un  nom  de  fociété  qui  vous 
plaife,  &:  que  je  puifle  vous  donner.  Je  me 
piafs  à  fonger  que  vous  devez  être  un  jour 
mon  cher  hôte ,  &  j'aimerois  à  vous  en  don- 
ner le  titre  d'avance  ;  mais  celui-là ,  ou  un 
autre,  prenez-en  un  qui  foit  de  votre  goût, 
&  qui  fupprime  entre  nous  le  manfTade  mot 
de  Monfimr  ,  que  l'amitié  &  la  familiarité 
doivent  profcrire. 

Je  fouffre  toujours  beaucoup.  Je  vous  em- 
brafle. 


LETTRE 

A     M.      D'  I   V    E   R   N    O   I   s, 

Mo  tiers,  le  1%  Avril  176c. 

J'AI  reçu ,  Monfleur ,  tous  vos  envois ,  &:  ma 
fenfibilité  à  votre  amitié  augmente  de  jour  en 
jour  :  mais  j'ai  une  grâce  à  vous  demander , 
c'eft  de  ne  me  plus  parler  des  affaires  de  Ge- 
nève 5  §<^  de  ne  plus  m'envoyer  aucune  pièce 
qui  s'jj rapporte.  Pourquoi  veut  -  on  abfolu- 
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ment ,  par  de  fi  triftes  images ,  me  faire  finir 
dans  l'afflidion  le  refte  des  malheureux  jours 
que  la  nature  m'a  comptés ,  &:  m'ôter  un  repos 
dont  j'ai  fi  grand  befoin  &•  que  j'ai  fi  chère- 
ment acheté  ?  Quelque  plaifir  que  me  fafle 
votre  correfpondance  ,  fi  vous  continuez  d'y 
faire  entrer  des  objets  dont  je  ne  puis  ni  ne 
veux  plus  m'occuper ,  vous  me  forcerez  d'y 
renoncer. 

Je  vous  remercie  du  vin  de  Lunel  :  mais , 
mon  cher  Monfieur  ,  nous  fommes  convenus, 
ce  me  femble ,  que  vous  ne  m'enverriez  plus 
rien  de  ce  qui  ne  vous  coûte  rien.  Vous  me  pa- 
roiflez  n'avoir  pas  pour  cette  convention  la 
même  mémoire  qui  vous  fert  fi  bien  dans  mes 
commiffioHs. 

Je  ne  peux  rien  vous  dire  du  chevalier  de 
Malthei  il  eft  encore  à  Neuchâtel.  Il  m'a  ap- 
porté une  lettré  de  M.  d^  Paoli ,  qui  n'eft  cer- 
tainement pas  fuppofée.  Cependant  la  con- 
duite de  cet  homme-là  eft  en  tout  fi  extraor* 
dinaire,  que  je  ne  puis  prendre  fur  moi  de 
m'y  fier,  &  je  lui  ai  remis  pour  M.  Paoli 
une  réponfe  qui  ne  fignifie  rien,  &•  qui  le 
renvoie  à  notre  correfpondance  ordinaire, 
laquelle  n'eft  pas  connue  du  chevalier.  Tout 
ceci ,  je  vous  prie  ,  entre  nous. 

Mon  état  empire,  au  lieu  de  s'adoucir.  II  me 
vient  du  monde  des  quatre  coins  de  l'Europe. 
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je  prends  le  parti  de  laifler  à  lapofte  les  lettre^      ^ 
que  je  ne  connois  pas ,   ne  pouvant  y  fuffire. 
Selon  toute  apparence,  je  ne  pourrai  guères        J 
jouir  à  ce  voyage  du  plaifir  de    vous    voir 
tranquillement.  Il  faut  efpérer  qu'une  autre 
fois  je  ferai  plus  heureux. 

Lettre 
A    M.    D  u    P  E  Y  R  o  u-  i 


29  Avril  1765, 


J'ai  reçu  votre  préfent  (*)  ;  je  vous  en  re- 
mercie; il  me  fait  grand  plaifir,  &■  je  brûle 
d'être  à  portée  d'en  faire  ufage.  J'ai  plus  que 
jamais  la  paftion  de  la  botanique  ;  mais  je 
vois  avec  confnlion  ,  que  je  ne  connois  pas 
encore  aflez  de  plantes  empiriquement,  pour 
les  étudier  par  fyftême.  Cependant  je  ne  me 
rebuterai  pas  -,  &  je  me  propofe  d'aller  dans 
la  belle  faifon  pafler  une  quinzaine  de  jours 
près  de  M.  Gagnebin ,  pour  me  mettre  efi  état 
du  moins  de  fuivre  mon  Linnxus. 

J'ai  dans  la  tête  que ,  fi  vous  pouvez  vous 
foutenir  jufqu'au  temps  de  notre  caravanne,^ 
elle  vous  garantira  d'être  arrêté  durant  le  refte 

(*)  Les  oTfvrages  de  Linnaeus, 
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de  l'année ,  vu  que  la  goutte  n'a  point  de  plus 
grand  ennemi  que  l'exercice  pédeftre.  Vous 
devriez  prendre  la  botanique  par  remède, 
quand  vous  ne  la  prendriez  pas  par  goût.  Au 
refte  je  vous  avertis  que  le  charme  de  cette 
Jfcience  confifte  fur-tout  dans  l'étude  anato- 
mique  des  plantes.  Je  ne  puis  faire  cette  étude 
à  mon  gré,  faute  des  inftrumens  néceffaires, 
comme  microfcopes  de  diverfes  mefures  de 
foyer ,  petites  pinces  bien  menues ,  femblables 
aux  bruifelies  des  joailliers;  cifeaux  très-fins 
à  découper.  Vous  devriez  tâcher  de  vous 
pourvoir  de  tout  cela  pour  notre  courfe  ;  ôc 
vous  verrez  que  l'ufage  en  eft  très-agréable 
&■  très-inftrudif. 

Vous  me  parlez  du  temps  remis  ;  il  ne  l'eft 
afllirément  pas. ici  ;  j'ai  fait  quelques  elTais  de 
fortie  qui  m'ont  réufîî  médiocrement,  &■  jamais 
fans  pluie.  Il  me  tarde  d'aller  vous  embrafler  ; 
mais  il  faut  faire  des  vifites ,  &■  cela  m'épou- 
vante un  peu  ,  fur-tout  vu  mon  état. 

Quand  verrez-vous  la  fin  de  ce  vilain  procès? 
Je  voudrois  auflî  voir  déjà  votre  bâtiment  fini , 
pour  y  occuper  iva  cellule ,  &  vous  appeller 
tout  de  bon  ,  mon  cher  hôte  ;  bon  jour. 
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LETTRE 

AU       MÊME. 

Jeudi  j  le  f^  Mal  176^. 

J' E  S  P  E  R  E ,  mon  cher  hôte ,  que  cette  vilaine 
goutte  n'aura  fait  que  vous  menacer.  Danfez. 
&  marchez  beaucoup  ;  tourmentez-la  fi  bien 
qu'elle  nous  laifle  en  repos  projeter  ,  &  faire 
notre  courfe;  on  dit  que  les  pèlerins  n'ont  ja- 
mais la  goutte  ;  rien  n'eft  donc  tel  pour  l'éviter, 
que  de  fe  faire  pèlerin. 

Sultan  m'a  tenu  quelques  jours  en  peine  j 
fur  fon  état  préfent  je  fuis  parfaitement  ralî- 
furé  :  ce  qui  m'alarmoit  le  plus  étoit  la  promp- 
titude avec  laquelle  la  plaie  s'écoit  refermée. 
Il  avoir  à  la  jambe  un  trou  fort  profond , 
elle  étoit  enflée  j  il  fouffroit  beaucoup  ,  &■  ne 
pouvoir  fe  foutenir.  En  cinq  ou  fix  heures, 
avec  une  fimple  appUcation  de  thériaque., 
plus  d'enflure  ,  plus  de  douleur ,  plus  de  troii , 
à  peine  en  ai-je  pu  retrouver  la  place  ;  il  eft 
gaillardement  revenu  de  fon  pied  à  Motiers , 
&:  fe  porte  à  merveille  depuis  ce  temps  -  là-; 
comme  vous  avez  des  chiens ,  j'ai  cru  qu'il 
étoit  bon  de  vous  apprendre  l'hiftoire  de  mon 
fpécifique  ;  elle  eft  auflî  étonnante  que  certaine. 
Il  faut  ajouter  que  je  l'ai  mis  au  lait ,  durant 
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quelques  jours  ;  c'eft  une  précaution  qu'il  faut 
toujours  prendre,  fi-tôt  qu'un  animal  eft 
bkffé.  ) 

Il  eft  fingulier  que ,  depuis  trois  jours ,  je 
reflens  les  mêmes  attaques  que  j'ai  eues  cet 
hiver  j  il  eft  conftaté  que  ce  féjour  ne  me  vaut 
rien  à  aucun  égard.  Ainfi  mon  parti  eft  pris  j 
tirez-moi  d'ici  au  plus  vite.  Je  vous  embrafïe. 


LETTRE 


AU  MEME. 


'Ji- 


j  3» 
Mardi  y  le  11  Juin  176^^ 

S I  je  refte  un  jour  de  plus ,  je  fuis  pris  i  je 
pars  donc,  mon  cher  hôte ,  pour  la  Perrière  j 
où  je  vous  attendrai  avec  le  plus  grand  em- 
prefTemeût,  mais  fans  m'impatienter.  Ce  qui 
achève  de  me  déterminer ,  eft  qu'on  m'ap- 
prend que  vous  avez  commencé  à  fortir.  Je 
vous  recommande  de  ne  pas  oublier  parmi 
▼os  provifions,  café,  fucre ,  cafetière ,  briquet, 
&:  tout  l'attirail  pour  faire ,  quand  on  veut , 
du  café  dans  les  bois.  Prenez  Linnœus  &:  Sau- 
vages ,  quelque  livre  amufant ,  &:  quelque  jeu 
pour  s'amufer  plufieurs  fi  l'on  eft  arrêté  dans 
une  maifon  par  le  mauvais  temps.  Il  faut  tout 
prévoir  pour  prévenir  le  défœuvrement  ôc 
l'ennui. 
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Bon  jour,  je  compte  partir  demain  matin-, 
,s'il  tait  beau ,  pour  aller  coucher  au  Locle , 
&-  dîner  ou  coucher  à  la  Perrière  le  lendemain 
jeirdi.  Je  vous  embrafTe, 

L  E  T  T  R  E 

AU        M     É     M     E^ 

A  la  Fcrrlère  ,  /e  i6  Juin  176  <), 

JM  E  voici,  mon  cher  hôte,  à  la  Perrière  oà 
je  ne  fuis  arrivé  que  pour  y  garder  la  chambre , 
avec  un  rhume  affreux  ,  une  affez  groiïe  fièvre, 
&  une  efquinancie  ,  mal  auquel  j'étois  trés- 
fujet  dans  ma  jeuneffe ,  mais  dont  j'efpérois 
que  l'âge  m'auroit  exempté.  Je  me  trompois; 
cette  attaque  a  été  violente  ,  j'efpère  qu'elle 
fera  courte.  La  fièvre  eft  diminuée,  ma  gorge 
fe  dégage  ,  j'avale  plus  aifément,  mais  il  m'eft 
encore  impoffible  de  parler. 

Au  peu  que  j'ai  vu  fur  la  botanique  ,  je 
comprends  que  je  repartirai  d'ici  plus  ignorant 
que  je  n'y  fuis  arrivé  ;  plus  convaincu  du  moins 
de  mon  ignorance  ,  puifqu'en  vérifiant  mes 
connoiflances  fur  les  plantes ,  il  fe  trouve  que 
plufieurs  de  celles  que  je  croyois  connoître, 
je  ne  les  connoiffois  point.  Dieu  foit  loué  ; 
c'eft  toujours   apprendre  quelque  chofe  que 

d'apprendre 
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d'apprendre  qu'on  ne  fait  rien.  Le  meffager 
attend  &:  me  preîTe  ;  il  faut  finir.  Bon  jour, 
mon  cher  hôtej  je  vous  embraffe  de  tout 
mon  cœur. 


LETTRE 

AU  MÊME. 

Srot ,  le  Lundi  15  juillet  I76J.' 

Vos  gens ,  mon  cher  hôte ,  ont  été  bieri 
mouillés  &  le  feront  encore  ,  de  quoi  je  fuis 
bien  fâché  j  ainli  trouvant  ici  un  char-à-banc, 
je  ne  les  mènerai  pas  plus  loin.  Je  pars  le  coeur 
plein  de  vous,  &:  auflî  empreffé  de  vous  re- 
voir ,  que  fi  nous  ne  nous  étions  vus  depuis 
long-temps.  PuifTé-je  apprendre  à  notre  pre- 
mière entrevue ,  que  tous  vos  tracas  font  finis , 
&:  que  vous  avez  Tefprit auflî  tranquille,  que 
votre  honnête  coeur  doit  être  content  de  lui- 
même  ,  &:  ferein  dans  tous  les  temps  !  La  cé- 
rémonie de  ce  matin  met  dans  le  mien  la  fa- 
tisfcidlion  la  plus  douce.  Voilà ,  mon  cher  hôte, 
les  traits  qui  me  peignent  au  vrai  Tame  de 
milord  Maréchal,  &:  me  montrent  qu'il  connoîc 
la  mienne.  Je  ne  connois  perfonne  plus  fait 
pour  vous  aimer  ,  6c  pour  être  aimé  de  vous. 
Comment  ne  verrois-je  pas  enfin  réunis  tous 
ceux  qui  m'aiment  î  Ils  font  dignes  de  s'aimsr 
tous.  Je  vous  embraflè, 

Leunu  % 
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LETTRE 

A      M.      D'  I   V   E    R    N    O   I    s. 

Motiers  y  le  \<^  Août  I76J. 

J  'A  I  reçu  tous  vos  envois ,  Moiifienr ,  &"  je 
vous  remercie  des  conimiffions  ;  elles  font  fort 
bien  ,  &■  je  vous  prie  auflî  d'en  faire  mes  re- 
mercimens  à'  M.  de  Luc.  A  l'égard  des  abri- 
cots,  par  refpecl  pour  m.adame  d'Ivernois  je 
venx  bien  ne  pas  les  renvoyer;  mais  j'ai  là- 
deîTus  deux  chofes  à  vous  dire,  ô^  je  vous  les 
db  pour  la  dernière  fois.  L'une  qu'à  faire  aux 
gens  des  cadeaux  malgré  eux,  &"  à  ks  fervir 
à  notre  mode  &■  non  pas  à  la  leur,  je  vois  plus 
de  vanité  que  d'amitié.  L'autre ,  que  je  fuis 
très-déterminé  à  fecouer  toute  efpèce  de  joug 
qu'on  peut  vouloir  m'impofer  malgré  moi, 
quel  qu'il  puilîeêtre;  que  quand  cela  ne  peut 
fe  faire  qu'en  rompant,  je  romps,  &r  que 
quand  aine  fois  j'ai  rompu,  je  ne  renoue  ja- 
mais ,  c'ell:  pour  la  vie.  Votre  amitié ,  Mon- 
sieur, m'eft  trop  précieufe  ,  pour  que  je  vous 
pardonnaflTe  jamais  de  m'y  avoir  fait  renoncer. 
Les  cadeaux  font  un  petit  commerce  d'amitié 
fort  agréable  quand  ils  font  réciproques.  Mais 
ce  commerce  demande  de  part  &:  d'autre  de 
la  peine  6c  des  foins;  &z  la  peine  &"  le  sfoins 
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fbntlefléau  de  ma  vie  ;  j'aime  mieux  uri  quart- 
d'heure  d'oifiyeté  que  toutes  les  confitures  de 
la  terre.  Voulez -vous  me  faire  des  ^ré/eii^ 
qui.foient  pour  mon  coeur  d'un  prix  inefti- 
mable  î  procurez-moi  des  loifirs ,  fauvez-moi 
des  vifites ,  fournilTez-moi  des  moyens  de  n'é- 
crire à  perfonne.  Alors  je  vous  devrai  le  bon* 
heur  de  ma  vie,  &:  je  reconnoîtrai  les  foins 
du  véritable  ami.  Autrement  non. 

M.  M eil:  venu  lui  ciiiq  ou  fixième  ; 

j'étois  malade  ,  je  n'ai  pu  le  voir  ni  lui  ni  fa 
compagnie.  Je  fuis  bien  aiie  de  favoir  que  les 
vilites  que  vous  me  forcez  de  faire  m'en 
attifent.  Maintenant  que  je  fuis  averti,  fi  j'y 
fuis  repris  ce  fera  ma  faute. 

Votre  M.  de  F qui  part  de  Bordeaux 

pour  me  venir  voir,  ne  s'embarraflTe  pas  fi 
cela  me  convient  ou  non.  Comme  il  fait  tous 
fes  petits  arrangemens  fans  moi ,  il  ne  trou- 
vera pas  mauvais,  je  penfe,  que  je  prenne 
les  miens  làns  lui. 

Quant  à  M.  Liotard,  fon  voyage  ayant  un 
but  déterminé  ,  qui  fe  rapporte  ;  plus  à  moi 
qu'à  lui ,  il  mérite  luie  exception  ,  &:  il  l'aura. 
Les  grands  talens  exigent  des  égards.  Je  ne 
réponds  pas  qu'il  me  trouve  en  état  de  me 
lailfer  peindre ,  mais  je  reponds  q^'il  aura 
lieu  d'être  content  de  la  réception  que  je  lui 
ferai.  Au  rçfte,  avertijfez-l»  que ,  pour  être  suc 
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«de  me  trouver,  &"  de  me  trouver  libre,  il 
ne  doit  pas  venir  avant  le  4  ou  le  5  de  fep- 
tembre. 

J'ai  vu  depuis  quelque  temps  beaucoup 
d'Anglois ,  mais  M.  Wilkes  n'a  pas  paru  que 
je  fâche. 

LETTRE 
A    M.    DE    Saint-Brissop^t. 

J'ai  reçu,  Monfieur  ,  votre  lettre  du  27  dé- 
cembre. J'ai  lu  aufli  vos  deux  écrits.  Malgré  le 
plaifir  que  m'ont  fait  l'un  &z  l'autre ,  je  ne 
nie  repens  point  du  mal  que  je  .vous  ai  dit 
du  premier,  &  ne  doutez  pas  que  je  ne  vous 
en  eufle  dit  du  fécond ,  (î  vous  m'eullîez  con- 
fulté.  Mon  cher  Saint-BrifTon,  je  ne  vous  dirai 
jamais  afîez  avec  quelle  douleur  je  vous  vois 
entrer  dans  une  carrière  couverte  de  fleurs  Se 
femée  d'abîmes ,    où  l'on  ne  peut  éviter  de 
fe  corrompre  ou  de  fe  perdre  ,  où  l'on  de- 
vient nialheureux  ou  méchant  à  mefure  qu'on 
avance ,  &■  très  -  fouvent  l'un  6c  l'autre  avant 
d'arriver.  Le  métier  d'auteur  n'eft  bon   que 
pour  qui  veut  fervir  les  pallions  des  gens  qui 
mènent  les  autres,  mais  pour  qui  veut  fincè- 
cernent  le  bien  de  l'humanité ,  c'ell  un  métiei: 
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fiinefte.  Aiirez-vous  plus  de  zèle  que  moi  pour 
la  juftice  ,  pour  la  vérité,  pour  tout  ce  qui  elt 
honnête  &"  bon  ?  Aurez -vous  des  fentimens 
plus  défintérelîés ,  une  religion  plus  douce  » 
plus  tolérante  ,  plus  pure ,  plus  fenfëe  ?  Afpi- 
rerez-vous  à  moins  de  chofes ,  fuivrez-vous 
une  route  plu^  folitaire ,  irez-vous  fur  le  che- 
min de  moins  4.e  gens ,  choquerez-vous  moins 
de  rivaux  &"  de  concurrens,  éviterez  -  vous 
avec  plus  de  foin  de  croifer  les  intérêts  de 
perfonne  ?  Et  toutefois  vous  voyez.  Je  ne  iais 
comment  il  exifte  dans  le  monde  un  feul  hoa- 
nête  homme  à  qui  mon  exemple  ne  fafle  pas- 
tomber  la  plume  des  mains.  Faites  du  bien, 
mon  cherSaint-Briflbn,  mais  nonpas  des  livres* 
Loin  de  corriger  les  méchans,  ils  ne  font 
que  les  aigrir.  Le  meilleur  livre  fait  très-peu 
de  bien  aux  hommes ,  &:  beaucoup  de  mal  à 
fon  auteur.  Je  vous  ai  déjà  vu  aux  champs 
pour  une  brochure  qui  n'étoit  pas  même  fort 
mal-honnête  ;  à  quoi  devez-vous  vous  attendre^ 
fi  ces  chofes  vous  bleflent  déjà  ? 

Comment  pouvez-vous  croire  que  je  veuille 
pafTer  en  Corfe ,  fâchant  que  les  troupes  Iran- 
çaifes  y  font  ?  Jugez-vous  que  je  n'aie  pas  aflez 
de  mes  malheurs,  fans  en  aller  chercher  d'au- 
tres ?  Non ,  Monfieur  ;  dans  l'accablement  où 
je  fuis,  j'ai  befoin  de  reprendre  haleine,  j'ai 
befoin  d'aller  plus  loin  de  Gçnby^  cherchei^ 
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quelques  mômens  de  repos  ;  car  on  ne  m'en 
lalifera  nulle  part  un  long  fur  la  terr^j  je  ne 
puis  plus  l'efpéfef"  que  dans  fon  fein.  J'ignore 
encore  de  c|uel  côté  j'irai  ;  il  ne  m'en  refte 
plus  guère  à  choifir  ;  je  vôudrois  ,  chemin 
faifant,  me  chercher  quelque  retraite  fixe  pour 
m'v  tranfplanter  tout-à-fait ,  où  l'on  eut  l'hu- 
manité de  me  recevoir  &  de  me  laifler  mourir 
€*n  paix.  Mais  où  la  trouver  parmi  les  chré- 
tiens? La  Turquie  eft  trop  loin  d'ici. 

Ne  doutez  pas,  cher  Saint-BrifTon,  qu'il  ne 
me  fut  fort  doux  de  vous  avoir  pour  com- 
pagnon de  voyage ,  pour  confolateur  ,  pour 
garde-malade  ;  mais  j'ai  contre  ce  même 
voyage  de  grandes  obje(ftions  par  rapport  à 
vous.  Premièrement,  ôtez-vous  de  l'efprit  de 
me  confuker  fur  rien ,  &:  d'avoir  la  moindre 
relTource  contre  l'ennui  dans  mon  entretien. 
L'étourdifiTement  où  me  jettent  des  agitations 
fans  relâche ,  m'a  rendu  ftupide  •■,  ma  tête  eft 
en  léthargie  j  mon  cœur  mêm.e  eft  mou.  Je  ne 
fens  ni  ne  penie  plus.  Il  me  refte  un  leul  plaiiir 
dans  la  vie;  j'airhe  encore  à  marcher,  mais 
en  marchant  je  ne  rêvé  pas  même;  j'ai  les> 
fènfatio'ns  des  objets  qui  me  frappent ,  &r-rien 
dé  plus.  Je"  vou lois- effa^-er  d'un  peu  de  bota- 
nique pour  m'amnferdu  moins  à  reconnoître 
en  ■  chemin  quelques  p'antes:  ;  mais  ma  mé- 
moiie  eftàVLku.'.éïîi  Jtei.te,  elle  ne  peut  pas 
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même  aller  Jiifqiies-là.  Imaginez  le  plaifir  de 
voyager  avec  un  pareil  automate. 

Ce  n'eft  pas  tout.  Je  fens  le  mauvais  efFet 
que  votre  voyage  ici  fera  pour  vous-même. 
Vous  n'êtes  déjà  pas  trop  bien  auprès  des 
dévots  j  voulez-vous  achever  de  vous  perdre.^ 
Vos  compatriotes  mêmes  ,  en  général ,  ne 
vous  pardonnent  pas  de  me  confulter  ;  com- 
ment vous  pardonneroient  -  ils  de  nVaimer  ? 
Je  fuis  très  -  fâché  que  vous  m'ayez  nommé 
à  la  tête  de  votre  Aride.  Ne  faites  plus  pa- 
reille fottife  ,  ou  je  me  brouille  avec  vous 
tout  de  bon.  Dites-moi  fiir-tour  de  quel  œil 
vous  croyez  que  votre  famille  verra  ce 
voyage  )  Madame  votre  mère  en  frémira.  Je 
fémis  moi-même  à  penfer  aux  funeftes  effets 
qu'il  peut  produire  auprès  de  vos  proches; 
&r  vous  voulez  que  je  vous  laifle  faire  !  C'eil 
vouloir  que  je  fois  le  dernier  des  hommes. 
Non  ,  Monfieur  ,  obtenez  l'agrément  de 
madame  votre  mère,  &:  venez;  je  vous  em- 
bralfe  avec  la  plus  grande  joie ,  mais  fans 
cela  n'en  parlons  plus. 
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LETTRE 

A      M.      DU      P   E    Y   R    O    U. 

Strasbourg  j  ij  Novembre  ij6^: 

J  E  reçois ,  mon  cher  hôte ,  votre  lettre.  Vous 
aurez  vu  ,  par  les  miennes,  que  je  renonce' 
abfoJument  au  voyage  de  Berlin ,  du  moins 
pour  cet  hiver  ,  à  moins  que  milord  Maré- 
chal ,  à  qui  j'ai  écrit ,  ne  fût  d'un  avis  con- 
traire. Mais  je  le  connois  ;  il  veut  mon  repos 
fur  toute  chofe  ,  ou  plutôt  il  ne  veut  que 
cela.  Selon  toute  apparence  ,  je  pafîerai 
l'hiver  ici.  L'on  ne  peut  rien  ajouter  aux 
marques  de  bienveillance ,  d'eftime ,  6z  même 
de  relpeâ;  qu'on  m'y  donne  ,  depuis  M.  le 
Maréchal  Se  les  chefs  du  pays  ,  jufqu'aux 
derniers  du  peuple.  Ce  qui  vous  flirprendra, 
eft  que  les  gens  d'églife  femblent  vouloir  ren- 
chérir encore  fur  les  autres.  Ils  ont  l'air  de 
me  dire  ,  dans  leurs  manières  :  Di/tingue^-nous 
de  vos  min'ijîres  ;  vous  vqye:^  que  nous  ne  penfons 
pas  comme  cux^ 

Je  ne  fais  pas  encore  de  quels  livres  j'aurai 
befoin  ;  cela  dépendra  beaucoup  du  choix 
de  ma  demeure  ;  mais ,  en  quelque  lieu  que 
ce  foit  ,  je  fuis  abfolument  déterminé  à  re- 
prendre la  botanique.  En  conféquence  ,  je 
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Vous  prie  de  vouloir  bien  faire  trier  d'a- 
vance tous  les  livres  qui  en  traitent ,  figures 
&  autres ,  &"  les  bien  encaifler.  Je  voudrois 
auflî  que  mes  herbiers  &:  plantes  sèches  y 
fuflent  joints.  Car  ne  connoiiîant  pas  ,  à 
beaucoup  près ,  toutes  les  plantes  qui  y  font , 
j'en  peux  tirer  encore  beaucoup  d'inftrudion 
fur  les  plantes  de  la  Suifle  que  je  ne  trouverai 
pas  ailleurs.  Si-tôt  que  je  ferai  arrêté  ,  je  con- 
facrerai  le  goût  que  j'ai  pour  les  herbiers ,  à 
vous  en  faire  un  auflî  complet  qu'il  me  fera 
poflîble ,  &■  dont  je  tâcherai  que  vous  foyez 
content. 

Mon  cher  hôte ,  je  ne  doruie  pas  ma  con- 
fiance à  demi.  Vifitez  ,  arrangez  tous  mes 
papiers ,  lifez  &:  feuilletez  tout  fans  (crupule. 
Je  vous  plains  de  l'ennui  que  vous  donnera 
tout  ce  fatras  fans  choix  ,  &:  je  vous  rem.ercie 
de  l'ordre  que  vous  y  voudrez  mettre.  Tâchez 
de  ne  pas  changer  les  numéros  des  paquets , 
afin  qu'ils  nous  fervent  toujours  d'indication 
pour  les  papiers  dont  je  puis  avoir  befoin. 
Par  exemple  ,  je  fuis  dans  le  cas  de  défirer 
beaucoup  de  faire  ufageici  de  deux  pièces  qui 
font  dans  le  N°.  12,.  L'une  eft  Fygmalion^  6c 
l'autre  l'Engagement  téméraire.  Le  direcfleur  du 
fpedacle  a  pour  moi  mille  attentions.  Il  m'a 
donné  pour  mon  ufage  ,  une  petite  loge 
grillée  j  il  m'a  fait  faire  wne  clef  d'une  petite 
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porte  pour  entrer  incognito  ;  il  fait  jouer 
les  pièces  qu'il  juge  pouvoir  me  plaire.  Je 
voudrois  tâcher  de  reconnoître  {es  honnê- 
tetés i  &  je  crois  que  quelque  barbouillage 
de  ma  façon  ,  bon  ou  mauvais  ,  lui  feroit 
utile  par  la  bienveillance  que  le  public  a  pour 
moi ,  &■  qui  s'eft  bien  marquée  au  Devin  du 
Village.  Si  j'ofois  efpérer  que  vous  vous 
laifîaflîez  tenter  à  la  propofition  de  M.  de 
Luze  ,  vous  apporteriez  ces  pièces  vous- 
même  ,  &  nous  nous  amufe rions  à  les  faire 
répéter-  Mais  comme  il  n'y  a  nulle  copie  de 
Pygmalion ,  il  ea  faudroit  faire  faire  une  par 
précaution  ;  fur-tout  fi ,  ne  venant  pas  vqus- 
même  ,  vous  preniez  le  parti  d'envoyer  le 
paquet  par  la  pofte  ,  à  Tadreffe  de  M.  Zolli- 
coJBPre  ,  ou  par  occafion.  Si  vous  venez  , 
mandez-le  moi  à  l'avance,  &:  donnez -moi 
le  temps  de  Ja  réponfe.  Selon  les  réponfes 
que  j'attends  ,  je  pourrois ,  fi  la  chofe  ne 
vous  étoit  pas  trop  importune  ,  vous  prier  de 
permettre  que  mademoifelle  le  VaÛeur  vînt 
avec  vous.  Je  vous  embrafîe. 


:â    m.    du    P  e  y  r  o  u.      lyy 
LETTRE 

AU       MÊME. 

Strasbourg,  25  Novembre  1765. 

J  'ai  ,  mon  cher  hôte  ,  votre  N°.  8  &  tous 
les  précédens.  Ne  foyez  point  en  peine  du 
pafie  -  port.  Ce  n'eft  pas  une  chofe  fi  abfo- 
krnient  néceiïaire  que  vous  le  fuppofez  ,  ni 
Il  difficile  à  renouveller  au  befoin  j  mais  il 
me  fera  toujours  précieux  par  la  main  dont 
il  me  vient ,  &:  par  les  foins  dont  il  eft  la 
preuve. 

Quelque  plaifir  que  j'eufle  à  vous  voir,  le 
changement  que  j'ai  été  forcé  de  mettre  dans 
ma  manière  de  vivre  ralentit  mon  empref- 
fement  à  cet  égard.  Les  fréquens  dînqrs  en 
ville  ,  &■  la  fréquentation  (\es  femmes  &" 
des  gens  du  monde ,  à  quoi  je  m'étois  livré 
d'abord  ,  en  retour  de  leur  bienveillance  , 
m'impcfoient  une  gêne  qui  a  tellement  pris 
fur  ma  fmté  ,  qu'il  a  fallu  tout  rompre  &: 
redevenir  ours  par  néceffité.  Vivant  feul  ou 
avec  Filcher,  qui  ell  un  très-  bon  garçon  , 
je"  ne  ferois  à.  portée  de  partager  aucun  amu- 
fetnent  avec  vous  ,  &■  vous  iriez  fans  moî 
dans  le  monde  ■■,  on  bien  ne  vivant  qu'avec? 
moi,  vous  {étiez  dans  cette  ville  ,  fans  la  cun- 
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noître.  Je  ne  dëfefpère  pas  des  moyens  de 
nous  voir  plus  agréablement  &  plus  à  notre 
aifè  ;  mais  cela  eft  encore  dans  les  futurs  con- 
tingens.  D'ailleurs  n'étant  pas  encore  décidé 
fur  moi-même  ,  je  ne  le  luis  pas  fur  le  vo- 
yage de  mademoifelle  le  Vaiïeur.  Cependant 
il  vous  venez ,  vous  êtes  sûr  de  me  trouver 
encore  ici  ,  &: ,  dans  ce  cas ,  je  ferois  bien 
aife  d'en  être  inftruit  d'avance ,  afin  de  vous 
faire  préparer  un  logement  dans  cette  maifon  y 
car  je  ne  fuppofe  pas  que  vous  vouliez  que 
nous  foyons  féparés. 

L'heure  prefTe ,  le  monde  vient  ;  je  vous 
quitte  brufquement,  mais  mon  coeur  ne  vous 
quitte  pas. 

LETTRE 

A    U       M    Ê     ME. 

Strasbourg  f  "^O  Novembre  ij6<^. 

X  OUT  bien  pefé ,  je  me  détermine  à  pafler 
en  Angleterre.  Si  j'étois  en  état ,  je  partirai 
dès  demain  ;  mais  ma  rétention  me  tour- 
mente fi  cruellement ,  qu'il  faut  lailfer  cal- 
mer cette  attaque.  Employant  ma  reflburce 
ordinaire ,  je  compte  être  en  état  de  partir  dans 
huit  ou  dix  jours  j  ainli  ne  m'écrivez  plus 
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ici ,  votre  lettre  ne  m'y  trouveroit  pas  ;  aver- 
tiflez,  je  vous  prie,  mademoifelle  le  Vaffeur, 
de  la  même  chofe  \  je  compte  m'arrêter  à  Paris 
quinze  jours  ou  trois  femainesj  je  vous  en- 
verrai mon  adrefle  avant  de  partir.  Au  refte 
vous  pouvez  toujours  m'écrire  par  M.  de 
Luze ,  que  je  compte  joindre  à  Paris  ,  d>c 
faire  avec  lui  le  voyage.  Je  fuis  très  -  fâché 
de  n'avoir  pas  encore  écrit  à  madame  de 
Luze.  Elle  me  rend  bien  peu  de  juftice ,  fi 
elle  eft  inquiète  de  mes  fentimens.  Ils  font 
tels  qu'elle  les  mérite  ,  &:  c'eft  tout  dire.  Je 
m'attache  auffi  très-véritablement  à  fon  mari. 
Il  a  l'air  froid  &  le  cœur  chaud  ;  il  relfemble 
en  cela  à  mon  cher  hôte ,  voilà  les  gens  qu'il 
nie  faut. 

J'approuve  très  -  fort  d'ufer  fobrement  de 
la  pofte ,  qui ,  en  Suifle  ,  eft  devenue  un  bri- 
gandage public  :  elle  eft  plus  refpedée  en 
France  ;  mais  les  ports  y  font  exorbitans ,  ôc 
j'ai,  depuis  mon  arrivée  ici,  plus  de  cent 
francs  en  ports  de  lettres.  Retenez  «Se  lifez  les 
lettres  qui  vous  viennent  pour  moi  ,  ne 
m'envoyez  que  celles  qui  l'exigent  abfo- 
lument.  Il  fuffit  d'un  petit  extrait  des  autres. 

Je  reçois  en  ce  moment  votre  paquet  N®. 
10.  Vous  devez  avoir  reçu  une  de  mes  lettres, 
où  je  vous  priois  d'ouvrir  toutes  celles  qui 
vous  yenoient  à  mon  adrelTe.  Ainfi  vos  fcru-r 
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pules  font  fort  déplacés.  Je  ne  fais  fi  je  vous 
écrirai  encore  avant  mon  départ  ;  mais  ne 
m'écrivez  plus  ici.  Je  vous  embraffe  de  la  plus 
tendre  amitié. 


LETTRE 

A      M.      D'   I    V    E    R    N    O    I    s. 

Strasbourg^  lez  Décembre  1765. 

Vous  ne  doutez  pas ,  Monfieur ,  du  plaifir 
avec  lequel  j'ai  reçu  vos  deux  lettres  &  celle 
de  M.  de  Luc.  On  s'attache  à  ce  qu'on  aime 
à  proportion  des  maux  qu'il  nous  coûte.  Jugez 
par-là  fi  mon  cœur  eft  toujours  au  milieu  de 
vous.  Je  fuis  arrivé  dans  cette  ville  malade  & 
rendu    de  fatigue.    Je    m'y    repofe    avec   le 
plaiiîr    qu'on    a  de   fe  retrouver  parmi  des 
humains,  en  fortant  du  milieu  des  bétes  fé- 
roces. J'ofe  dire  que  depuis  le  commandant 
de  la  province  jufqu'au  dernier  bourgeois  de 
Strasbourg ,   tout  le  monde  déliroit  de   me 
voir  paiïer  ici  mes  jours  ;  mais  telle  n'eft  pas 
ma  vocation.  Hors  d'état  de  foutenir  la  route 
de  Berlin  ,  je  prends    le  parti  de   paifer   en 
Angleterre.   Je  m'arrêterai  quinze  jours    ou 
trois  femaines  à  Paris ,  6c  vous  pouvez  m'y 
donner    de   vos    nouvelles    chez    la    yeuv« 
Duchefne,  libraire,  rue  Saint-Jacques, 
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Je  vous  remercie  de  la  bonté  que  vous 
avez  eu  de  fonger  à  mes  commiflîons.  J'ai 
d'autres  prunes  à  digérer  ,  ainfi  difpofez  des 
vôtres.  Quant  aux  bilboquets  &c  aux  mou-  * 
choirs  ,  je  voudrois  bien  que  vous  puffiez 
me  les  envoyer  à  Paris  ;  ils  me  feroient  grand 
plaifir;  mais  à  caufe  que  les  mouchoirs  font 
neufs ,  j'ai  peur  que  cela  ne  foit  difficile.  Je 
fuis  maintenant  très-en  etar  d'acquitter  votre 
petit  mémoire  fans  m'incommoder.  Il  n'en 
fera  pas  de  même  lorfqu'après  les  frais  d'un 
voyage  long  cNf  coûre^.ix ,  j'en  ferai  à  ceux 
de  mon  premier  établiflement  en  Angleterre. 
Ainfi  j  je  voudrois  bien  que  vous  voulufCez 
tirer  fur  moi  à  Paris ,  à  vue ,  le  montant 
du  mémoire  en  queftion.  Si  vous  voulez  abfo- 
lument  remettre  cette  affaire  au  temps  où  je 
ferai  plus  tranquille  ,  je  vous  prie  au  moins 
de  me  marquer  à  combien  tous  vos  débour- 
fés  fe  montent ,  &"  permettre  que  je  vous  en 
fafTe  mon  billet.  Confidérez  ,  mon  bon  ami , 
que  vous  avez  une  nombreufe^fiftifiille  à  qui 
vous  devez  compte  de  l'emplM'  de  votre 
temps.  Se  que  le  partage  de  votre  fortune, 
quelque  grande  qu'elle  piiifTe  être  ,  vous 
oblige  à  n'en  rien  laifler  diiîiper ,  pour  laif- 
1er  tous  vos  enflms  dans  une  aifance  hon- 
nête. Moi  ,  de  mon  côté  ,  je  ferai  inquiet 
fur   cette  petite  d^te,  tant   qu'elle  ne  fera 
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pas  ou  payée  ou  réglée.  Au  refte,  quoique 
cette  violence  expullion  me  dérange ,  après 
un  peu  d'embarras  je  me  retrouverai  du  pain 
d^  le  néceflaire  pour  le  refte  de  mes  jours , 
par  des  arrangemens  dont  je  dois  vous  avoir 
parlé  i  &:  quant  àpréfent  rien  ne  me  manque. 
J'ai  tout  l'argent  qu'il  me  faut  pour  mon 
voyage  &  au-delà ,  &" ,  avec  un  peu  d'éco- 
nomie ,  je  compte  me  retrouver  bientôt 
au  courant  comme  auparavant.  J'ai  cru  vous 
devoir  ces  détails  pour  tranquillifer  votre 
honnête  cœur  fur  le  compte  d'un  homme  que 
vous  aimez. 


LETTRE 

A     M.      DE      L  U    Z   E. 

Paris  ,   l6  Décembre  176^.' 

J'arrive  chez  madame  Duchefne  plein  du 
dléllr  de  vous  voir ,  de  vous  embraiïer  ,  &: 
de  concerter  avec  vous  le  prompt  vovage  de 
Londres ,  s'il  y  a  moyen.  Je  luis  ici  dans  la 
plus  parfaite  fureté;  j'en  ai  en  poche  l'alTu- 
rance  la  plus  précife  (*}.  Cependant,  pour 
éviter    d'être  accablé  ,    je   veux   y  relier  le 

Ç)  llavolt  un  pafTe-port  du  irùniflro  bon  pour  trois  mois. 

moins 
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moins  qu'il  me  fera  poffible ,  &■  garder  b 
plus  parfait  incognito  s'il  fe  peut.  Ainfi  ne 
me  décelez ,  je  vous  prie ,  à  qui  que  ce  foit. 
Je  voudrois  vous  aller  voir,  mais  pour  ne 
pas  promener  mon  bonnet  dans  les  rues  (*) , 
je  défire  que  vous  puiffiez  venir  vous-même 
le  plus  tôt  qu'il  fe  pourra.  Je  vous  embraffè  , 
Monfieur  ,  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

AU        MEME, 

il  Décembre iiyC^. 

L'AFFLICTION,  Monfieur ,  où  la  perte 
d'un  père  tendrement   aimé    plonge   en   ce 

moment  madame  de  V ne  me  permet 

pas  de  me  livrer  à  des  amufemens,  tandis 
qu'elle  eft  dans  les  larmes.  Ainfi  nous  n'au- 
rons point  de  mufique  aujourd'hui.  Je  ferai 
cependant  chez  moi  ce  foir  comme  à  l'olr^ 
dinaire  ;  &:  s'il  entre  dans  vos  arrangemens 
d'y  pafler,  ce  changement  ne  m'ôtera  pas  le 
plaifir  de  vous  y  voir.  Mille  falutationi. 


(*)  Il  portoit  encore  l'habillement  d'Arménien. 


tettreSt 
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LETTRE 

AU       MÊME. 

s6  Décembre  176c. 

Je  ne  faiirois,  Monfieur ,  durer  plus  long- 
temps fur  ce  théâtre  public.   Pourriez-vous , 
par  charité ,  accélérer  un  peu  notre  départ  ?  , 
M.   Hume  confent  à  partir    le    jeudi    z    à 
midi ,  pour  aller  coucher  à  Senlis.  Si  vous 
pouvez  vous  prêter  à  cet  arrangement,  vous  me 
ferez  le  plus  grand  plaifir.  Nous  n'aurons  pas 
la  berline   à  quatre  5  ainfi  ,   vous  prendrez 
votre  chaife  de  pofte ,  M.  Hume  la  fienne , 
&■    nous    changerons   de   temps    en   temps. 
Vovez  ,    de  grâce ,   fi   tout  cela  vous   con- 
vient ,  &■  fi  vous  voulez  m'envoyer  quelque 
cbofe  à  mettre  dans  ma  malle.  Mille  tendres 
falutations. 

LETTRE 

A      M.      DU      P   E   Y   R   O   U. 

Paris,  le  ij  Décembre  176^. 

J'arrive  d'hier  au  foir,  mon  aimable  hôte 
&i  ami.  Je  fuis  venu  en  polie ,  mais  avec  une 
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bonne  chaife,  &"  à  petites  journées.  Cepen- 
dant j'ai  failli  mourir  en  route;  j'ai  été  forcé 
de  m'arréter  à  Epernay,  &:  j'y  ai  pafie  une 
telle  nuit,  que  je  n'efpérois  plus  revoir  le 
jour.  Toutefois  me  voici  à  Paris  dans  un  état 
afiez  pafTable.  Je  n'ai  vu  perfonne  encore , 
pas  même  M.  de  Luze  ,  mais  je  lui  ai  écrit 
en  arrivant.  J'ai  le  plus  grand  befoin  de 
repos ,  je  fortirai  le  moins  que  je  pourrai. 
Je  ne  veux  pas  m'expofer  derechef  aux  dînes , 
Se  aux  fatigues  de  Strasbourg.  Je  ne  fais  il 
M.  de  Luze  eft  toujours  d'humeur  de  pafler 
à  Londres.  Pour  moi ,  je  fuis  déterminé  à 
partir  le  plus  tôt  qu'il  me  fera  poffible  ,  6c 
tandis  qu'il  mè  refte  encore  des  forces ,  pour 
arriver  enfin  en  lieu  de  repos. 

Je  vier^s  en  ce  moment  d'avoir  la  viilte  de 
M.  de  Luze  ,  qui  m'a  remis  votre  billet  du  7, 
daté  de  Berne.  J'ai  écrit  en  elïet  la  lettre  à 
M.  le  BaillifdeNidau  (*  ) ,  mais  je  ne  voulus 
poiqt  vous  en  parler  pour  ne  point  vous 
affliger  y  ce  font ,  je  crois ,  les  feules  réti- 
cences que  l'amitié  permette. 

Voici  une  lettre  pour  cette  pauvre  fille 
qui  eft  à  l'Jlle.  Je  vous  prie  de  la  lui  faire 
paifer  le  plus  promptement  qu'il  fe  pourrai 

(*)  Celle  du  20  Oaobre.  Tome  XXIV  des  Œuvres., 
éditijoas  ia-8*  &  in- 12  ,  ô:  Tome  Xîi  d.-  cJIj  in -4^. 

h   2. 
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elle  fera  utile  à  fa  tranquillité.  Dites ,  je  vous 
fupplie ,  à  Madame  *  *  combien  je  fuis  tou- 
ché de  fon  fouvenir  ,  &  de  l'intérêt  qu'elle 
veut  bien  prendre  à  mon  fort.  J'aurois  aflTu- 
rément  paffé  des  jours  bien  doux  près  de 
vous  &■  d'elle;  mais  je  n'étois  pas  appelle  à 
tant  de  bien.  Faute  du  bonheur  que  je  ne 
dois  plus  attendre ,  cherchons  du  moins  la 
tranquiUité.  Je  vous  embraife  de  tout  mon 
cœur. 


LETTRE 
A    M 

Avril  1766. 

J'apprends  ,  Monfieur  ,  avec  quelque  fur- 
prife  ,  de  quelle  manière  on  me  traite  à  Lon- 
dres dans  un  public  plus  léger  que  je  n'aurois 
cru.  Il  me  femble  qu'il  vaudroit  beaucoup 
mieux  refiifer  aux  infortunés  tout  afile  que 
de  les  accueillir  pour  les  infulter  ;  &■  je  vous 
avoue  que  l'hofpitalité  vendue  au  prix  du 
déshonneur ,  me  paroît  trop  chère.  Je  trouve 
auiïî  que ,  pour  juger  un  homme  qu'on  ne 
connoîc  point ,  il  faudroit  s'en  rapporter  à 
ceux  qui  le  connoiffent  ;  &"  il  me  paroît  bi- 
zarre qu'emportant  de  tous  les  pays  où  j'ai 
vécu  ,  Teftime  &■  la  confidération  des  hon- 
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nêtes  gens  &  du  public  ,  l'Angleterre  où  j'ar- 
rive ,  foit  le  feul  où  l'on  me  la  refufe.  C'efl 
en  même  temps  ce  qui  me  confole  ;  l'accueil 
que  je  viens  de  recevoir  à  Paris ,  où  j'ai  pafle 
ma  vie  ,  me  dédommage  de  tout  ce  qu'on 
dit  à  Londres.  Comme  les  Anglois  ,  un  peu 
légers  à  juger  ,  ne  font  pourtant  pas  injuftesj. 
fî  jamais  je  vis  en  Angleterre  auflî  long-temps 
qu'en  France ,  j'efpère  à  la  fin  n'y  pas  être 
moins  eftimé.  Je  fais  que  tout  ce  qui  fe  pafTe 
à  mon  égard  n'eft  point  naturel  ,  qu'une 
nation  toute  entière  ne  change  pas  immé- 
diatement du  blanc  au  noir  fans  caufe ,  &: 
que  cette  caufe  fecrète  eft  d'autant  plus  dan- 
gereufe  qu'on  s'en  défie  moins  ;  c'eft  cela 
même  qui  devroit  ouvrir  les  yeux  du  public 
fur  ceux  qui  le  mènent ,  mais  ils  fe  cachent 
avec  trop  d'adreffe  pour  qu'il  s'avife  de  les 
chercher  où  ils  font.  Un  jour  il  en  faura 
davantage  ,  &"  il  rougira  de  fa  légèreté.  Pour 
vous  ,  Monfieur ,  vous  avez  trop  de  fens ,  & 
vous  êtes  trop  équitable  ,  pour  être  compté 
parmi  ces  juges  plus  féveres  que  judicieux. 
Vous  m'avez  honoré  de  votre  eftime  ;  je  ne 
mériterai  jamais  de  la  perdre  ,  &"  comme 
vous  avez  toute  la  mienne  ,  j'y  joins  la  con- 
fiance que  vous  méritez. 
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LETTRE 

A      M'""      DE      CrEQUI. 

Mai  lyCS. 

iSiEN  loin  de  vous  oublier.  Madame,  je 
fais  un  de  mes  plaifiis  daus  cette  retraite  de 
n:e  rappeîler  les  heureux  temps  de  ma  vie. 
Ils  ont  été  rares  &::  courts ,  mais  leur  fou- 
venir  les  multiplie  ;  c'ed  le  paiîe  qui  me  rend 
le  prtTent  fupportabîe  ,  &  j*ai  trop  befoin 
de  vous  pour  vous  oublier.  Je  ne  vous  écrirai 
pas  pourtant  ,  Madame  ,  ik  je  renonce  à  tout 
commerce  de  lettres ,  hors  les  cas  d'abfoîue 
néceilicé.  il  eft  temps  de  chercher  îe  repos  , 
&■  je  fens  que  je  n'en  puis  avoir  qu'en  re- 
nonçant à  toute  correfpondance  hors  du  lieu 
que  j'habite.  Je  prends  donc  mon  parti  trop 
tard  fans  doute  ,  mais  allez  tôt  peur  jouir 
des  jours  tranquilles  qu'on  voudra  bien  me 
îaifiTer.  Adieu  ,  Madame ,  l'amitié  dont  vous 
m'avez  honoré  me  fera  toujours  préfente  ôc 
chère ,  daignez  auffi  vous  en  fouvenir  quel- 
quefois. 
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LETTRE 

A      M.     DE      L  U    Z   E. 

JVootton  ,  le    i6  Mai  1766; 

V^uoiQUE  ma  longue  lettre  à  madame  de 
Luze  foit  ,  Monfiear  ,  à  votre  intention^ 
comme  à  la  Tienne ,  je  ne  puis  m'empêcher' 
d'y  joindre  un  mot  pour  vous  remercier  & 
des  foins  que  vous  avez  bien  votilii  prendre 
pour  réparer  le  banqueroute  que  j'avois  faits: 
à  Strasbourg  fans  en  rien  favoir  ,  &■  de  votre 

obli2;eante  lettre  du  10  avriL  J'ai  fenti  à  l'ex— 

o 

Erême  plaifir  que  m'a  fait  fa  ledure  combien 
)q   vous   fuis  attaché   &■  combien   tous  vos 
bons  procédés  pour  moi  ont  jette  de  reflen- 
timent  dans  mon  ame.  Comptez ,  Monfîeur  ^ . 
que  je  vous  aimerai  toute  ma  vie  ,  &:  qu'un 
des  regrets  qui  me  luivent  en  Angleterre  eil 
d'y  vivre  éloigné  de   vous.     J'ai  formé  dans, 
votre  pays  des  attachemens  qui  me  le  ren- 
dront toujours  cher  ,  &  le  défir  de  m'y  re- 
voir un  jour,  que  vous  voulez  bien  me  té- 
moigner ,   n'eft  pas  moins  dans   mon  cœur 
que  dans   le   vôtre  i  mais   comment  efpérer 
qu'il  s'accomplifîe  ?    Si   j'avois  fait  quelque. 
faute  qui  m'eût  attiré  la  haine  de  vos  cora^ 
patriotes ,  fi  je  m'étois  nul  conduit  en  queiV 
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que  chofe  ,  fi  j 'a vois  quelque  tort  à  me  re- 
procher ,  j'efpérerois ,  en  le  réparant ,  parvenir 
à  le  leur  faire  oublier  &:  à  obtenir  leur  bien- 
veillance :  mais  qu'ai -je  fait  pour  la  perdre  , 
en  quoi  me  fuis-je  mal  conduit,   à  qui  ai- 
je  manqué  dans  la  moindre  chofe  ,  à  qui  ai-je 
pu  rendre  fervice  que  je  ne  l'aie  pas  fait  ?  Et 
vous  voyez  comme  ils  m'ont  traité.  Mettez- 
vous  à  ma  place  ,  &■  dites-  moi  s'il  efl  poffibla 
de  vivre  parmi  des  gens  qui  veulent  afîbm- 
mer  un  homme,  fans  grief,  fans  motif,  fans 
plainte  contre  fa  perfonne  ,   &"  uniquement 
parce  qu'il  eft  malheureux.  Je  fens  qu'il  feroit 
à  défirer  pour  l'honneur  de  ces  Meilleurs  que 
je  retournaife  finir  mes  jours  au  milieu  d'eux; 
je  fens  que  je  le  défirerois  moi-même  ,  mais 
}e  fens  auflî  que  ce  feroit  une  haute  folie  à 
laquelle  la  prudence   ne   m.e  permet  pas  de 
fcnger.    Ce  qui   me   refte  à  efpérer  en  tout 
ceci ,  eft  de  conferver  les  amis  que  j'ai  eu  le 
bonheur  d'y  faire   &■  d'être  toujours  aimé 
d'eux  5  quoiqu'abfent.  Si  quelque  chofe  pou- 
voit  me  dédommager  de  leur  commerce ,  ce 
feroit  celui  du  galant  homme  dont  jhabite 
la  maifon  ,  &:  qui  n'épargne  rien  pour  m'en 
rendre  le  féjour  agréable  ;   tous  les  gentils- 
hommes des  environs ,  tous  les  miniftres  des 
paroifles  voifmes  ont  la  bonté  de  me  marquer 
des  empreflemens   qui  me  toucheijit  ,  en  ce 
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qu'ils  me  montrent  la  difpofition  générale 
du  pays.  Le  peuple  même  ,  malgré  mon  équi- 
page ,  oublie  en  ma  faveur  fa  dureté  ordi- 
naire envers  les  étrangers  ;  madame  de  Luze 
vous  dira  comment  eft  le  pays  j  enfin  j'y 
trouverois  de  quoi  n  en  regretter  aucun  autre  , 
fi  j'étois  plus  près  du  foleil  &■  de  mes  am.is. 
Bon  jour  ,  Monfieur  ,  je  vous  embrafTe  de 
tout  mon  cœun 


LETTRE 

A      M.      D'  I   V    E   R    N    O    I   s. 

Wootton  ,  31  Mai  1766. 

^  I  mes  vœux  pouv oient  contribuer  à  réta- 
blir parmi  vous  les  loix  &■  la  liberté  ,  je  crois 
que  vous  ne  doutez  pas  que  Genève  ne  re- 
devînt une  république  ;  mais  ,  MelTîeurs , 
puifque  les  tourmens  que  votre  fort  futur 
donne  à  mon  cœur  font  à  pure  perte  ,  per- 
mettez que  je  cherche  à  les  adoucir,  en  peu- 
fant  à  vos  affaires  le  moins  qu'il  eil  poffible. 
Vous  avez  publié  que  je  voulois  écrire  l'hif- 
toire  de  la  médiation.  Je  ferois  bien  aife  feu- 
lement d'en  favoir  l'hiftoire  ,  m.ais  mon  in- 
tention n'eft  aflurément  pas  de  l'écrire,  &:, 
quand  je  i'écrirois ,    je  me   garderois  de  \\ 
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publier.  Cependant  fi  vous  voulez  me  rafîem- 
bîer  les  pièces  &■  me'moires  qui  regardent 
cette  afiaire,  vous  Tentez  qu'il  n'eft  pas  pof- 
fible  qu'ils  me  foient  jamais  i-ndiffërens  ,  mais 
gardez-les  pour  les  apporter  avec  vous  ,  & 
ne  m'en  envoyez  plus  par  la  pofte  :  car  les 
ports  en  ce  pays  font  fi  exorbitans  que  votre, 
paquet  précédent  m'a  coûté  de  Londres  ici 
4  liv.  lo  fols  de  France.  Au  relie  je  vous 
préviens  ,  pour  la  dernière  fois ,  que  je  ne 
veux  pîus  faire  fou  venir  le  public  que  j'exifte, 
&  que  ,  de  ma  paît,  il  n'entendra  pîus  parler 
de  moi  durant  ma  vie.  Je  fuis  en  repos  \  je 
veux  tâcher  d'y  reflier^  Par  une  fuite  du  déf.r 
de  me  faire  oublier  ,  j'écris  le  moins  de  lettres 
qu'il  m'eft  poilîble.  Hors  trois  amis,  en  vous 
com^ptant  ,  j'ai  rompu  toute  autre  correfpon- 
dance  ,  <^  ,  pour  quoi  que  ce  puiHe  être ,  je 
n'en  renouerai  plus,  ^i  vous  voulez  que  je 
continue  à  vous  écrire  ,  ne  montrez  plus  mes. 
lettres ,  &:  ne  parlez  plus  de  moi  à  perfonne  ^ 
il  ce  n^eil  pour  les  commiflions  dont  votre 
amitié  me  p>ermet  de  vous  charger. 

Yolî;aire  a  fait  imprimer  &  traduire  ici  par 
Îq%  amis  une  lettre  à  moi  adreifée  ,  où  l'ar- 
rogance &  la  brutalité  font  portées  à  leur 
comble  ,  âc  où  il  s'applique,  avec  ime  noir- 
ceur infernale  ,  à  m'attirer  la  haine  de  la  na- 
tion.   Heureufement  la  fiemie    ell  fi   mal- 
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adroite  ,  il  a  trouvé  le  fecret  d'ôter  fi  bien 
tout  crédit  à  ce  qu'il  peut  dire  ,  que  cet 
écrit  ne  fert  qu'à  augmenter  le  mépris  que 
l'on  a  ici  pour  lui.  La  Totte  hauteur  que  ce 
pauvre  homme  affede  eft  un  ridicule  qui  va 
toujours  en  augmentant.  Il  croit  faire  le 
prince ,  Se  ne  fait  en  effet  que  le  crocheteur. 
11  eft  fi  bête  qu'il  ne  fait  qu'apprendre  à 
tout  le*  monde  combien  il  fe  tourmente  de 
moi. 


LETTRE 

A      M.      DU      P   E    Y    R    O    U. 

21  Juin   1766. 

J'ai  reçu,  mon  cher  hôte,  votre  N*'.  16 
qui  m'a  fait  grand  bien.  Je  me  corrigerai 
d'autant  plus  difficilement  de  l'inquiétude 
que  vous  me  reprochez  ,  que  vous  ne  vous 
en  corrigez  pas  trop  bien  vous-même  ,  quand 
mes  lettres  tardent  à  vous  arriver.  Ainfi , 
médecin,  guéris-toi  toi-mênie  ;  mais  non ,  cher 
ami ,  cette  tendre  inquiétude  ,  &■  la  caufe  c[ui 
la  produit ,  eft  une  trop  douce  maladie  pour 
que  ni  vous ,  ni  moi ,  nous  en  voulions 
guérir.  Je  prendrai  toutefois  les  mefures  que 
vous  m'indiquez  pour  ne  pas  me  tourmenter 
mal-à -propos  ;  &c ,  pour  commencer ,  j'infcris 
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aujourd'hui  la  date  de  cette  lettre  en  com- 
mençant par  N°.  I ,  afin  de  voir  fucceflîve- 
ment  une  fuite  de  numéros  bien  en  ordre. 
Ma  première  ferveur  d'arrangement  eft  tou- 
jours une  choie  admirable  ;  malheureufement 
elle  dure  peu. 

J'aurois  fort  fbuhaité  que  vous  n'euflîez 
pas  fait  partir  mes  livres  ,  mais  c'eft  une 
affaire  faite  y  je  fens  que  l'objet  de  toute  la 
peine  que  vous  avez  prife  pour  cela ,  n'ëtoit 
que  de  me  fournir  des  amufemens  dans  ma 
retraite  5  cependant  vous  vous  êtes  trompé. 
J'ai  perdu  tout  goût  pour  la  ledure ,  &:  hors 
des  livres  de  botanique  ,  il  m 'eft  impoflible 
de  lire  plus  rien.  Ainfi  je  prendrai  le  parti 
de  faire  refter  tous  ces  livres  à  Londres,  &" 
de  m'en  défaire  comme  je  pourrai ,  attendu 
que  leur  tranfport  jufqu'ici  me  coûteroit 
beaucoup  au-delà  de  leur  valeur}  que  cette 
dépenfe  me  feroit  fort  onéreufei  que  quand 
ils  feroient  ici  ,  je  ne  faurois  pas  trop  où  les 
mettre,  ni  qu'en  faire.  Je  fuis  charmé  qu'au 
moins  vous  n'ayez  pas  envoyé  les  papiers. 

Soyez  moins  en  peine  de  mon  humeur, 
mon  cher  hôte ,  &■  ne  le  foyez  point  de  ma 
fituation.  Le  féjour  que  j'habite  eft  fort  de 
mon  goût  ;  le  maître  de  la  maifon  eft  un 
très-galant  homme  ,  pour  qui  trois  femaines 
de  féjour  qu'il  a  fait  ici  avec  fa  famille  ont. 
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cimenté  l'attachement  que  Çqs  bons  procédés 
m'avoient  donné  pour  lui.  Tout  ce  qui  dépend 
de  lui,  eft  employé  pour  me  rendre  le  féjour 
de  fa  maifon  agréable;  il  y  a  des  inconvé- 
niens ,  mais  où  n'y  en  a-t-il  pas  ?  Si  j'avois 
à  choifîr  de  nouveau  dans  toute  TAngleterre, 
je  ne  choifirois  pas  d'autre  habitation  que 
celle-ci;  ainfi  j'y  paflerai  très-patiemm,ent 
tout  le  temps  que  j'y  dois  vivre;  &:  lî  j'y 
dois  mourir,  le  plus  grand  mal  que  j'y  trouve, 
eft  de  mourir  loin  de  vous ,  &■  que  l'hôte 
de  mon  cœur  ne  foit  pas  aulîî  celui  de  mes 
cendres  ;  car  je  me  fouviendrai  toujours  avec 
attendriflement  de  notre  premier  projet  ;  & 
les  idées  triftes ,  mais  douces,  qu'il  me  rap- 
pelle, valent  fûrement  mieux  que  celles  du 
bal  de  votre  folle  amie.  Mais  je  ne  veux 
pas  m'engager  dans  ces  fujets  mélancoliques 
qui  vous  feroient  mal  augurer  de  mon  état 
préfent ,  quoiqu'à  tort.  Et  je  vous  dirai  qu'il 
m'eft  venu  cette  femaine  de  la  compagnie 
de  Londres  ,  hommes  &c  femmes,  qui  tous 
à  mon  accueil ,  à  mon  air ,  à  ma  manière 
de  vivre  ,  ont  jugé ,  contre  ce  qu'ils  avoient 
penfé  avant  de  me  voir,  que  j'étois  heureux 
dans  ma  retraite  ;  Se  il  eft  vrai  que  je  n'ai 
jamais  vécu  plus  à  mon  aife  ,  ni  mieux  fuivi 
mon  humeur  du  matin  au  loir.  Il  eft  certain 
que  la  faufle  lettre  du   roi  de  Pruflè  &c  les 
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premières   clabaiideries   de    Londres     m'ont 
alarmé  dans  la  crainte  que  cela  n  influât  fur 
mon  repos    dans    cette   province  ,    &■  qu'on 
.  n'y  voulût  renouveller  les  fcènes  de  Iviotiers. 
Mais  fi-tôt   que    j'ai  été  tranquilliié  fur   ce 
chapitre ,  &■  qu'étant  une   fois  connu  dans 
monvoifuiage,  j'ai  vu  qu'il  étoit  impoflîble 
que  les  chofes  y  priflent  ce  tcuf-là ,  je  me 
fuis  moqué  de  tout  le  refte ,  &:  fi  bien  que 
je  fuis  le  premier  à  rire  de  toutes  leurs  folies. 
Il  n'y  a  que  la  noirceur  de  celui  qui  fous 
main  ^  fait   aller  tout  cela  ,   qui   me  trouble 
encore.   Cet  homme  a  pafîe   mes  idées  ;  je 
n'en  imaginois  pas  de  faits  comme  lui.  Mais 
parlons  de  nous.  Il  me  manque  de  vous  revoir 
pour  chaifer  tout  fouvenir  cruel  de  mon  ame. 
Vous  favez  ce  qu'il  me  faudroit  de  plus  pour 
mourir  heureux ,  &:  je  fuppofe  que  vous  avez 
reçu  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite  par  M.  d'Iver- 
nois  :  mais  comme  je  regarde  ce  projet  comme 
ime  belle  chimère ,  je  ne  me  flatte  pas  de  le  voir 
réalifer.  Lailfons  la  diredion  de  l'avenir  à  la 
Providence.  En  attendant ,  j'herborife,  je  me 
promène ,  je  médite  le  grand  projet  dont  je 
fuis  occupé ,  je  compte  même ,  quand  vous 
viendrez  ,  pouvoir  déjà  vous  remettre  quel- 
.que  chofe  ;  mais  la  douce  pareiTe  me  gagne 
chaque   jour  davantage  ,   &:  j'ai  bien  de  Ja 
peine  à  me  mettre  à  l'ouvrage  >  ; 'ai  pourtant 
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de  l'étofFe  affurëment ,  &  bien  du  dëfir  de 
la  mettre  en  œuvre.  Mademoifelle  le  VafTeur 
eft  très-fenfible  à  votre  ibuvenir  ;  elle  n'a  pas 
appris  un  Teul  mot  d'anglois  ;  j'en  avois  ap- 
pris une  trentaine  à  Londres ,  que  j'ai  tous 
0'''^iîis  ici  ,  tant  leur  terrible  barragouin 
eft  indéchiiFrabîe  à  mon  oreille.  Ce  qu'il  y 
a  de  plaifant ,  eft  que  p'as  une  ame  dans  la 
■maifon  ne  fait  un  mot  de  François.  Cepen- 
dant fans  s'entendre,  on  va ,  &:  l'on  vit. 
Bon  jour. 

■     csrn-.'"- ■■:.;, ;.,^,-, :...'■,■    .■■■!—..: ■  .,,.  ,,.iaai 

L  E  T  T  R  E 

A     M.      d'   I   V    E   R    N    o    I   s. 

.Wootton,  le  28  Juin  iyS6. 

j  E  vois ,  Monfieur,  par  votre  lettré,  du\9, 
qu'à  cette  date ,  voiis'  n'àviqz  pas  reçu  ma 
précédente ,  quoiqu'elle  dût  vous  être  arriva,, 
&■  que  je  vous  l'eulTe  adreïïl's  par  vos  cor- 
refpondances  ordinaires,  conime  je  fais  celle- 
ci.  Uétat  critique  de  vos  affaires  me  navre 
l'ame,  mais  ma  fituation  me  force  à  me 
borner  pour  vous  à  des  fbupirs  Se  des  vœux 
inutiles.  Je  n'aurai  pas  même  la  témérité  de 
rifquer  des  confeils  fur  votre  conduite  ,  dont 
le  mauvais  fuccès  me  feroit  gémir  toute  ma 
y'iQ ,  Il  les  chofes  venoient  à  mal  tourner  j  &  Je 
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ne  vois  pas  aflez  clair  dans  les  fecrètes  intrigues 
qui  décideront  de  votre  fort,  pour  juger  des 
moyens  les  plus  propres  à  vous  fervir.  Le  vif 
intérêt  même  que  je  prends  à  vous ,  vous 
nuiroit  fi  je  le  laiffois  paroître ,  &■  je  fuis  fi 
infortuné  que  mon  malheur  s'étend  à  tout 
ce  qui  m'intéreife.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  , 
Monfieur ,  j'ai  mal  réuffi ,  je  réuffirois  plus 
mal  encore  ;  &■ ,  puifque  je  vous  fuis  inutile  ^ 
n'ayez  pas  la  cruauté  de  m'afflige r  fans  cefle 
dans  cette  retraite ,  & ,  par  humanité ,  ref- 
pedez  le  repos  dont  j'ai  fi  grand  befoin. 

Je  fens  que  je  n'en  puis  avoir  tant  que  je 
conferverai  des  relations  avec  le  continent. 
Je  n'en  reçois  pas  une  lettre  qui  ne  contienne 
des  chofes  affligeantes ,  &:  d'autres  raifons , 
trop  longues  à  déduire,  me  forcent  à  rompre 
toute  correfpondance  ,  même  avec  mes  amis , 
hors  les  cas  de  la  plus  grande  néceffité.  Je 
vous  aime  tendrement  ;  ôc  j'attends ,  avec  la 
plus  vive  impatience,  la  vifite  que  vous  me 
promettez  :  mais  comptez  peu  fur.  mes  lettres. 
Quand  je  vous  aurai  dit  toutes  les  raifons  du 
parti  que  je  prends  ,  vous  les  approuverez 
vous-même  5  elles  ne  font  pas  de  nature  à 
pouvoir  être  mifes  par  écrit.  S'il  arrivoit  que 
je  ne  vous  éçrivifle  plus  jufqu'à  votre  dé- 
part ,  je  vous  prie  d'en  prévenir  dans  le 
temps  M.  du  Peyrou  ,  afin  que  s'il  a  quelquç 

chof© 
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chofe  à .  n^'çpvoyier ,  il  vous  le  remette  ^  6c 
en  paflant  à  Paris ,  V;OU5  m'obligerez  auffi  d'y 
voir  M.  Guy ,  chez  la  veuve  Duchefne ,  afia 
qu'il  vous  remette  ee  qu'il  a  d'imprimé  de 
mon  dictionnaire  de  mufique ,  &■  que  fea 
aie  par  vous  des  nouvelles  ,  car  je  n'en  ai 
^lus  depuis  long-temps..  îMpn  cher  Monfieur , 
Je  ne  ferai  tranqiylle  que  quand  je  ferai  oublié  ; 
je,  voudrois  être  mort  dans  la  mémoire  des 
hommes.  Parlez  de  moi  le  moins  que  vous 
pourrez  ,  même  à  nos  amis  ;  n'en  parlez  plus 
du  tout  à*'*',  vous  avez  vu  comment  il  me 
rend  juftice  ;  je  n'en  attends  plus  que  de  Ijt 
poftérité  parmi  les  hommes  ,  6c  de  Dieu ,  qui 
voit  mon  cœur  dans  tous  les  temps.  Je  vous 
embrafle  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

A      M.      G   R    A    N    V    I    L    L    E. 

1766' 

ViUOiQUE  je  fois  fort  incommodé,  Monfieur, 
depuis  deux  jours,  je  n'aurois  aflurément  pas 
marchandé  avec  ma  lanté  ,  pour  la  faveur 
que  vous  vouliez  me  faire  ,  èc  je  me  pré- 
parois à  en  profiter  ce.  foir.  Mais  voilà 
M.  Davenport  qui  rn^arrive.  Il  a  l'honnêteté  de 
venir  exprès  pour  me  vçir.  Vous ,  Monfieur  p 
Lettres,  -  M 


ïj%'  '     Le  t  t-r^e      - 

qui  êtes  fi  plein  d'honnêteté  ,  vous  -  même  \ 
v^ous  ^'approuveriez  pas  ,  qu'au  moment  de 
fon  arrivée,  je  coiîimençalTe  par  m'éloigner 
de  lui.  Je  regrette  beaucoup  l'avantage  dont 
je  fuis  prive  \  mais  du  refte  je  gagnerai  peut- 
être  à  ne  pas  me  montrer  ;  li  vous  daignez 
parler  de  moi  à  madame  la  ducheire  de 
Portland  avec  la  même  bonté  dont  vous 
m'avez  donné  tant  de  marques ,  il  vaudra 
mieux  pour  moi  qu'elle  me  voie  par  vos 
yeux  que  par  les  fiens,  ô^  je  me  confolerai 
par  le  bien  qu'elle  penfera  de  moi ,  de  celui 
que  j'aurai  perdu  moi-même. 

Je  dois  une  réponfe  à  un  charmant  billet, 
mais  l'efpoir  de  la  porter  me  fait  différer  à 
la  faire.  Recevez,  Monfieur,  je  vous  fupplie, 
mes  très-humbles  falutations. 


LETTRE 

AU         MÊME. 

Jl  u  I  S  Q  u  E  M.  Granvilîe  m'interdit  de  lui 
rendre  des  vifites  au  milieu  des  neiges  ,  il 
permettra  du  moins  que  j'envoie  lavoir  de 
fes  nouvelles ,  &"  comment  il  s'ell  tiré  de  cq% 
terribles  chemins.  J'efpère  que  la  neige,  qui 
recommence,  yourra  retarder  alfez  ion  dé- 
part ,  pour  que  je  puiife  trouver  le  moment 
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d'aller  lui  fouhaiter  un  bon  voyage.  Mais 
que  j'aie  ou  non  1©  plaifir  de  le  revoir  avant 
qu'il  parte ,  mes  plus  tendres  vœux  l'accom- 
pagneront toujours. 

LETTRE 

AU       MÊME. 

V  oici  ,  Monfieur  ,  un  petit  morceau  de 
poiflbn  de  montagne ,  qui  ne  vaut  pas  celui 
que  vous  m'avez  envoyé;  aufïî  je  vors  l'offre 
en  hommage  &:  non  pas  en  échange ,  fa- 
chant  bien  que  toutes  vos  bontés  pour  moi 
ne  peuvent  s'acquitter  qu'avec  les  fentimens 
que  vous  m'avez  infpirés.  Je  me  faifois  une 
fête  d'aller  vous  prier  de  me  préfenter  à 
madame  votre  fœur ,  mais  I3  temps  me  con- 
trarie. Je  fuis  malheureux  en  beaucoup  de 
chofes ,  car  je  ne  puis  pas  dire  en  tout,  ayant 
un  voifin  tel  que  vous. 

LETTRE 

A     U       M     Ê    M     E. 

Je  fuis  fâcbé  ,  Monfieur,  que  le  temps  ni 
ma  fanté  ne  me  permettent  pas  d'aller  vous 

M  z 
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rendre  mes  devoirs  ,  &c  vous  faire  mes  re- 
mercîmens  auflî  -  tôt  que  je  le  défirerois. 
Mais  en  ce  moment ,  extrêmement  incom- 
modé ,  je  ne  ferai  de  quelques  jours  en  ëtat 
de  faire  ,  ni  même  de  recevoir  des  vifites. 
Soyez  perfuadé  ,  Monfieur  ,  je  vous  prie , 
que  fi-tôt  que  mes  pieds  pourront  me  porter 
jufqu'à  vous ,  ma  volonté  m'y  conduira.  Je 
vous  fais,  Monfieur,  mes  très-humbles  falu- 
tations. 


LETTRE 

AU       MÊME. 

J  E  fuis  très  -  fenfible  à  vos  honnêtetés  , 
Monfieur,  &c  à  vos  cadeaux ,  &:  je  le  ferois 
encore  plus  s'ils  revenoient  moins  fouvent. 
J'irai  ,  le  plus  tôt  que  le  temps  me  le  per- 
mettra ,  vous  réitérer  mes  remercimens  de 
mes  reproches.  Si  je  pouvois  m'entretenir 
avec  votre  domeftique ,  je  lui  demanderois 
des  nouvelles  de  votre  fanté  ;  mais  j'ai  lieu 
de  préfumer  qu'elle  continue  d'être  meilleure. 
Ainfi  foit-il. 
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LETTRE 

AU       MÊME. 

J'ai  été,  Monfieur  ,  allez  incommode  ces 
trois  jours ,  &■  je  ne  fuis  pas  fort  bien  au- 
jourd'hui. J'apprends  avec  grand  plailir  que 
vous  vous  portez  bien  ;  &■  li  le  plaifir  donnoit 
la  fanté  ,  celui  de  votre  bon  fouvenir  me 
procureroit  cet  avantage.  Mille  très-humbles 
falutations. 

LETTRE 

A  M'^'  Dewes  ,  (aujourd'hui  M""'  Port.) 

1766. 

IN  E  foyez  pas  en  peine  de  ma  fmté  ,  ma 
belle  voiline  i  elle  fera  toujours  aflez  &  trop 
bonne  ,  tant  que  je  vous  aurai  pour  mé- 
decin ;  j'aurois  pourtant  grande  envie  d'être 
malade  pour  engager,  par  charité,  madame 
la  Comteiîe  &:  vous ,  à  ne  pas  partir  fi-tôt. 
Je  compte  aller  lundi ,  s'il  fait  beau  ,  voir 
s'il  n'y  a  point  de  délai  à  efpérer ,  &  jouir 
au  moins  du  plaifir  de  voir  encore  une  fois 
raifemblée  la  bonne  &:  aimable  compagnie 
de  Calwich,  à  laquelle  j'offre  en  attendant 
mille  très-humbles  falutations  &z  refpecls. 

M  3 
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RÉPONSES 
j^ux  quejîlons  faites  par  M.  de  Charnel. 

1766. 

J  A.MATS  ni  en  1759 >  ni  en  aucun  autre  temps, 
M.  Marc  Chapuis  ne  m'a  propofé  ,  de  la 
part  de  M.  de  Voltaire,  d'habiter  une  petite 
maifon  appellëe  l'Hermitage.  En  175^,  M.  de 
Voltaire  me  preflTant  de  revenir  dans  ma 
patrie  ,  m'invicoit  d'aller  boire  du  lait  de 
{qs  vaches.  Je  lui  répondis.  Sa  lettre  &:  la 
mienne  furent  publiques.  Je  ne  me  reflbuviens 
pas  d'avoir  eu  de  la  part  aucune  autre  in- 
vitation. 

Ce  que  j'écrivis  à  M,  de  Voltaire  en  ij6o^ 
n*étoit  point  une  réponfe.  Ayant  retrouvé  par 
hafard  le  brouillon  de  cette  lettre  ,  je  la 
tranfcris  ici ,  permettant  à  M.  de  Chauvel 
d'*en  faire  l'ufage  qu'il  lui  plaira  (*}. 

Je  ne  me  fouviens  point  exaâ:ement  de 
ce  que  j'écrivis,  il  y  a  vingt  -  trois  ans,  à 
M.  du  Theil  ;  mais  il  eft  vrai  que  j'ai  été  do- 
jneftique  de  M.  de  Moultou ,  ambafladeur  de 
France  à  Venife ,  &■  que  j'ai  mangé  fon  pain  y 

(*)  On  trouvera  cette  lettre  ci-après  j  page  220,  Tous 
la  date  du  17  Juin  1760, 
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comme  fes  gentilshommes  étoient  fes  domef- 
tiques  ,  ôc  mangeoient  fon  pain.  Avec  cette 
différence,  que  j'avois  par-toiit  le  pas  fur  les 
gentilshommes ,  que  j'allois  au  fénat ,  que 
j'alïîftois  aux  conférences ,  &:  que  j'allois  en 
viiite.chez  les  ambafladeurs  &:  miniflres 
étrangers ,  ce  qu'alfu rément  les  gentilshommes 
de  Tambafladeur  n'euifent  ofé  faire.  Mais 
bien  qu'eux  ôc  moi  fuffions  fes  domeftiques , 
il  ne  s'enfuit  point  que  nous  fuffions  fes 
valets. 

Il  eft  vrai  qu*ayant  répondu  fans  infolence, 
mais  avec  fermeté  aux  brutalités  de  l'am- 
bafladeur  ,  dont  le  ton  reflembloit  affez  à 
celui  de  M.  de  Voltaire,  il  me  menaça  d'ap- 
peller  fes  gens ,  &"  de  me  faire  jetter  par  les 
fenêtres.  Mais  ce  que  M.  de  Voltaire  ne  dit 
pas ,  &î  dont  tout  Venife  rit  beaucoup  dans 
ce  temps-là  5  c'eft  que  fur  cette  menace  ,  je 
m'approchai  de  la  porte  de  fon  cabinet ,  où 
nous  étions  i  puis  l'ayant  fermée ,  &c  mis  la 
clef  dans  ma  poche  ,  je  revins  à  M.  de 
Moultou  ,  &■  lui  dis  :  Non  pas  ,  5'//  vous  plaît  ^ 
M.  Camhajfadcur.  Les  tiers  font  incoinmod&s  dans 
les  explications.  Trouve^  bon  qm  celle-ci  fe  pa^z- 
entre  nous.  A  finflant  fon  excellence  devint 
très-polie  j  nous  nous  féparâmens  fort  hon- 
nêtement, ÔJ  je  fortis  de  fa  maifon  ,  non  pas 
honteufement  ,    comme  il   plaît   à    M.  dej 

M  4 
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Volraire  de  me  faire  ^ire,  mais  en  triomphe. 
J'allai  loger  chez  Tabbé  Patizel ,  chanceHer' 
du  Confnlat.  Le  lendemain  M.  le  Blond  ,' 
confiil  de  France  ,  me  donna  un  dîner  ,  owi 
M.  de  Saint-Cir,  &c  une  partie  de  la  nation 
fancoife  fe  '  trouva  >  toutes  les  bourfes  me 
fiirent  ouvertes  ,  &"  j'y  pris  l'argent  dont 
j^'avois  befoin  ,  n'ayant  pu  être  payé  de  mes 
appointemens.  Enfin  je  partis ,  accompagné 
&:  fêté  de  tout  le  monde ,  tandis  nue  l'ambaf- 
fadeur  ,  feul  &"  abandonné  dans  fon  palais , 
y  rongeoit  fon  frein.  M.  le  Blond  doit  être 
maintenant  à  Paris  ,  Se  peut  attefter  tout 
cela  j  le  chevalier  de  Carrion  ,  alors  mon 
confrère  .&:  mon  ami  ,  fecrétaire  de  l'am- 
baffadeur  d'Ef pagne  ,  &"  depuis  fecrétaire 
d'ambafiPade  à  Paris,  y  ei\  peut-être  encore, 
êc  peut  attefler  ta  même  chofe.  Des  foules 
de  lettres  &■  des  témoins  la  peuvent  attefter  i 
mais  qu'importe  à  M.  de  Voltaire  ï 

Je  n'ai  jamais  rien  écrit  ni  figné  de  pareil 
à  la  déclaration  que  M.  de  Voltaire  dit  que 
M.  de  Montmollin  a  entre  les  mains ,  fignée 
de  moi.  On  peut  confulter  là-defiTus  ma  lettre 
du  8  août  ïj6<^  ,  adreffJe  à  M.  Denis. 

Meilleurs  de  Berne  m'ayant  chaffé  de  leurs 
états ,  en  iy6^  ,  à  l'entrée  de  lliiver  ,  le  peu 
d'efpoir  de  trouver  nulle  part  la  tranquillité 
dont  j'avois  û  grand  befoin  ,  joint  à  ma  foi- 
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blefle  &:  au  mauvais  état  de  ma  fanté ,  qui 
m'ôtoit  le  courage  d'entreprendre  un  long 
voyage  dans  une  faifon  (i  rude ,  m'engagea 
d'écrire  à  M.  le  baillif  de  Nidau ,  une  lettre 
qui  a  couru  Paris  (*)  ,  qui  a  arraché  des 
larmes  à  tous  les  honnêtes  gens  ,  Se  des  plai- 
fanteries  au  feul  M.  de  Voltaire. 

M.  de  Voltaire  ayant  dit  publiquement , 
à  huit  citoyens  de  Genève ,  qu'il  étoit  faux 
que  j'eufîe  jamais  été  fecrétaire  d'un  ambaf- 
fadeur,  &  que  je  n'avois  été  que  fon  valet  i 
un  d'entr'eux  m'inftruilit  de  ce  difcours ,  ôiT , 
dans  le  premier  mouvement  de  mon  indi- 
gnation ,  J'envoyai  à  M.  de  Voltaire  un  dé- 
menti conditionnel  ,  dont  j'ai  oublié  les 
termes  (*'^) ,  mais  qu'il  avoir  aflurément  bien 
mérité. 

Je  me  fouviens  très-bien  d'avoir  unerfois 
dit  à  quelqu'un  que  je  me  fentois  le  coeur 
ingrat ,  &"  que  je  n'aimois  point  les  bienfaits. 
Mais  ce  n 'étoit  pas  après  les  avoir  reçus  que 
je  tenois  ce  dilcours;  c'étoit  au  contraire  pour 
m'en  défendre  ,  &c  cela  ,  Monfieur  ,  eft  très- 
différent.  Celui  qui  veut  me  fervir  à  fa  mode. 


(*)  Celle    du    20  Oaobre    1761.   Tome  XXIV  des 
Œuvres,  éditions  in-S»  &:  in  12,  &  Tome  XII  in-4^, 

(**)  Voyez  ci-après  ce  billet  fous  la  date  du  31  Mai 
Ï765  ,  page  225. 


liô       Réponses,  Szc. 

&:  non  pas  à  îa  mienne  ,  cherche  l'often- 
tation  du  titre  de  bienfaiteur ,  &  je  vous 
avoue  que  rien  au  monde  ne  me  touche 
moins  que  de  pareils  foins.  A  voir  la  mul- 
titude- prodigieufe  de  mes  bienfaiteurs ,  on 
doit  me  croire  dans  une  fituation  bien  bril- 
lante. J'ai  pourtant  beau  regarder  autour  de 
moi ,  je  n'y  vois  point  les  grands  monumens 
de  tant  de  bienfaits.  Le  feul  vrai  bien  dont 
je  jouis ,  eft  la  liberté  ;  &■  ma  liberté ,  grâce 
au  ciel ,  eft  mon  ouvrage.  Quelqu'un  s'ofe- 
t-il  vanter  d'y  avoir  contribué  ?  Vous  feul , 
ô  Georges  Keith  1  pouvez  le  faire  ,  5c  ce 
îi'eft  pas  vous  qui  m'accuferez  d'ingratitude. 
J'ajoute  à  milord  Maréchal  ,  mon  ami  du 
Peyfou.  Voilà  mes  vrais  bienfaiteurs.  Je  n'en 
connois  point  d'autres.  Voulez  -  vous  donc 
me  lier  par  des  bienfaits  ?  Faites  qu'ils  foient 
de  mon  choix  ,  Se  non  pas  du  vôtre  ,  Se 
foyez  sûr  que  vous  ne  trouverez  de  la  vis 
un  cœur  plus  vraiment  reconnoiffant  que  le 
mien.  Telle  eft  ma  façon  de  penfer  ,  que  je 
n'ai  point  déguifëe  ;  vous  êtes  jeune  ,  vous 
pouvez  la  dire  à  vos  amis  ;  &  fi  vous  trouvez 
quelqu'un  qui  la  blâme  ,  ne  vous  fiez  jamais 
à  cet  homme-là. 
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LETTRE 
A    M.    DE    Voltaire. 

Montmorenci ,  le  ij  Juin  lyCo, 

Je  ne  penfois  pas,  Monfienr,  me  retrouver 
jamais  en  correfpondance  avec  vous.  Mais 
apprenant  que  la  lettre  que  je  vous  écrivis 
en  175 (^  (*)  a  été  imprimée  à  Berlin,  je 
dois  vous  rendre  compte  de  ma  conduite  à 
cet  égard,  &:  je  remplirai  ce  devoir  avec 
vérité  &:  fimplicité. 

Cette  lettre  vous  ayant  été  réellement 
adrefTée  ,  n'étoit  point  deftinée  à  l'impref- 
fion.  Je  la  communiquai  ,  fous  condition  , 
à  trois  perfonnes ,  à  qui  les  droits  de  l'amitié 
ne  me  permettoient  pas  de  rien  refufer  de 
femblable  ,  &;  à  qui  les  mêmes  droits  per- 
mettoient encore  moins  d'abufer  de  leur 
dépôt  ,  en  violant  leur  promeiïe.  Ces  trois 
perfonnes  font  ,  madame  de  C***  ,  belle- 
fille  de  madame  Denis ,  madame  la  comteffè 
d'Houplot  3  &"  un  allemand  ,  nommé 
M.  Grimm.  Madame  de  C***  fouhaitoit  que 
cette  lettre  fût  imprimée ,   &:  me  demanda 

{*)  Ceft  celle  du  18  AcÛt.  Tome  XXIII  des  (Euvres, 
éditions. in- &<=■  &  imi2  ,  &  Tome  XI  in- 4°, 
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mon  confentement  pour  cela  , .  Je  lui  dis 
qu'il  dépendoit  du  vôtre  j  il  vous  fut  de- 
mandé ,  vous  le  refusâtes ,  ôj  il  n'en  fut 
plus  queftion. 

Cependant  M.  l'abbé  Trubler,  avec  qui 
je  ti'ai  mille  efpèce  de  liaifon  ,  vient  de 
m'écrire ,  par  une  attention  pleine  d'hon- 
nêteté, qu'ayant  reçu  les  feuilles  d'un  journal 
de  M.  Formey  ,  il  y  avoit  lu  cette  même  lettre, 
avec  un  avis,  dans  lequel  l'éditeur  dit ,  fous 
la  date  du  23  odobre  IJJS» ,  ^«V/  i'a  trouvée ^ 
il  y  a  quelques  femaines  ,  che:^  les  libraires  de 
Berlin  ;  &  que ,  comme  c'eji  une  de  ces  feuilles 
volantes  qui  difparoijjent  bientôt  fans  retour ,  il  a 
cru  devoir  lui  donner  place  dans  fon  journal. 

Voilà,  Monfieur,  tout  ce  que  j'en  fais.  Il 
eft  très -sûr  que  jufqu'ici  l'on  n'avoit  pas 
même  ouï  parler  à  Paris  de  cette  lettre  :  il 
eft  très-sûr  que  l'exemplaire  ,  foit  manufcrit , 
foit  imprimé  ,  tombé  dans  les  mains  de 
M.  Formey  ,  n'a  pu  lui  venir  médiatement  ou 
immédiatement  que  de  vous  ,  ce  qui  n'el^ 
pas  vraifemblable  ,  ou  d'une  des  trois  per- 
fonnes  que  je  vous  ai  nommées  :  enfin  il  eft 
très-sûr  que  les  deux  dames  font  incapables 
d'une  pareille  infidélité.  Je  n'en  puis  favoir 
davantaîîe  de  ma  retraite.  Vous  avez  d&^ 
correfpondances  au  moyen  defquelles  il  vous 
feroit  aifé ,  fi  la  cbofe  en  valoit  la  peine , 
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de  remonter  à  la  fource ,  &■  de  vérifier  le 
fait. 

,  Dans  la  même  lettre ,  M.  l'abbé  Trublet 
îîie  marque  qu'il  tient  la  feiville  en  réferve^  •& 
ne  la  prêtera  point  fans  mon  confenteriVênt, 
qu'aflurément  je  ne  donnerai  pas  ;   mais  il 
peut  arriver  que  cet  exemplaire  ne  foit-  pas 
le  feul  à  Paris.  Je  fouhaite,  Monfieur  ,  que 
cette  lettre  n'y  foit  pas  imprimée ,  &:  je  ferai 
de  mon  mieux  pour  cela.  Mais  fi  je- ne  pou- 
vois  éviter  qu'elle  ne  le  fut  ,  &:  qu'inftruk 
à  temps ,  je  pliffe  avoir  la  préférence ,  alors 
je  n'iiéfiterois  pas  à  la  faire  imprimer  moi- 
même  j  cela  me  paroît  jufte  èc  naturel.-'"^ 
Quant  à  votre  réponfè  à  la  même  lettres', 
elle   n'a  été   communiquée  à  perfonne,"§r 
vous  pouvez  compter  qu'elle  ne  fera  jamais 
imprimée  fans  votre  aveu  ("^j ,  que  je  n'aurai 
pas  l'indifcrétion  de  vous  demander ,  fâchant 
bien  que  ce  qu'un  homme  écrit  à  un  autre, 
il  ne  l'écrit  .pas  au  public.  Mais  fi  vous  en 
vouliez  faire  une  pour  être  publiée  ,   &r  me 
l'adrefler  ,  je  vous  promets  de  la  joindre  fidè- 
lement à  ma  lettre ,  &■  de  n'y  pas  répliquer 

un  feul  mot. 

(*)  Cela  s'entend  de  l'on  vivant  &  du  mien  ;  &  afTL'ré- 
xnent  les  plus  exafts  procédés ,  fur-tout  avec  un  homme 
qui  les  foule  tous  aux  pieds ,  n'en  fauioient  exigef  da- 
vantage. 
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Je  ne  vous  aime  point ,  Monfieur  ,  vous 
m'avez   fait   les  maux  qui  pouvoient  m'être 
les  plus  fenfibles ,  à  moi  votre   difciple  dc 
votre  enthoufiafte.  Vous  avez  perdu  Genève, 
pour  le  prix  de  rafyle  que  vous  y  avez  reçu  j 
iVous  avez  aliéné  de  nx)i  mes  concitoyens , 
pour  le  prix  des  applaudifièmens  que  je  vous 
ai  prodigués  parmi  eux.  C'ell  vous  qui  me 
rendez  le  Icjour  de  mon  pays  infupporrable  ; 
-c'eft   vous    qui    me    ferez    mourir    en    terre 
étrangère  ,  privé  .de  toutes  les  confolations 
des  mourans  ,    ■&    jette  pour  tout   honneur 
-dans  une  voirie,  tandis  que  ,  vivant  ou  mort, 
tous  les    honneurs   qu'un   homme   peut  at- 
tendre ,    vous    accompagneront    dans    mon 
pays.  Je  vous  hais  enfin  ,  vou^  l'avez  voulu  : 
mais  je  vous  hais  en   homme,  encore    plus 
.di^ne  de  vous  aimer,  li  vous  l'aviez  voulu. 
-De  tous  les  fentimens  dont  mon  cœur  étoit 
pénétré  pour. vous-,  il  n'y  refte  que  l'admi- 
ration qu'on   ne  peut  retuler   à  votre  beau 
génie  ,  &:  l'amour  de  vos  écrits.  Si  je  ne  puis 
-  honorer  en  vous  que  vos  talens ,  ce  n'eft  pas 
ma  faute.  Je  ne  manquerai  jamais  au  refpeâ: 
que  je  leur  dois  ,   ni  aux  procédés   que  ce 
refped  exige.  Adieu  ,  Monfieur. 

Nou  fervant  (TapoJliUc  à  cette  lettre. 

On  remarquera  que  depuis  près  de  fept  ans 
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que  cette  lettre  eft  écrite  je  n'en  ai  parlé ,  ni 
je  l'ai  montrée  à  ame  vivante.  Il  en  a  été  de 
même  des  deux  lettres  que  M.  Hume  me 
força  ,  l'été  dernier ,  de  lui  écrire  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  en  ait  fait  le  vacarm.e  que  chacun 
fait.  Le  mal  que  j'ai  à  dire  de  mes  ennemis, 
je  le  leur  dis  en  fecret  à  eux  -  mêmes  ;  pour 
le  bien ,  quand  il  y  en  a  ,  je  le  dis  en  public 
&■  de  bon  cœur. 


Moiïers  ,31  Mai  ij6^, 

Si  m.  de  Voltaire  a  dit ,  qu'au  lieu  d'avoir 
été  fec rétaire  de  l'ambafladeur  de  France  à 
Venife  ,  j'ai  été  fon  valet,  M.  de  Voltaire  en 
a  menti  comme  un  impudent. 

Si  dans  les  années  1743  &  1744  je  n'ai  pas 
été  premier  (ècrétaire  de  l'ambafladeur  de 
France,  fi  je  n'ai  pas  fait  les  fondions  de 
fecrétaire  d'ambaflade  ,  (i  je  n'en  ai  pas  eu 
les  honneurs  au  fénat  de  Venife  ,  j'en  aurai 
menti  moi-même. 
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J  E  fuis  bien  fenfible  ,  Monfieur ,  à  l'atten- 
tion que    vous  avez  de  m'envôyer  tout  ce 
que  vous  croyez   devoir  m'intëreifer.  Ayant 
pris  mon  parti  fur  FafFaire  en  queftion  ,    je 
continuerai ,  quoi   qu'il   arrive  ,    de    laifler 
M.  Hume  faire  du  bruit  tout  feul  ;  &"  je  gar- 
derai ,  le  relie. de  mes  jours  ,  le  filencô  que  je 
nie  fuis  impofé  fur  cet  article.  Au  refte ,  fans 
a.ffed;er  une  tranquillixé  ftoïque ,   j'oie   vous 
afîlirer  que,  dans  ce  déchaînement  univerfel, 
je  fuis  ému  auffi  peu  qu'il  ti\  pclTîble  ,   &: 
beaucoup  moins   que  je  n'aurois  cru   l'être  , 
fi   d'avance  on   me  l'eût  annoncé.    Mais  ce 
que  je  vous  protefte  ,  &"  ce  que  je  vous  jure, 
mon  refpeiflable  hôte,  en  vérité  &:  à  la  face 
du  ciel,  c'eft  que  le  bruyant  &"  triomphant 
David  Hume  ,  dans  tout  l'éclat  de  fa  gloire  , 
me   paroît   beaucoup    plus   à  plaindre ,  que 
l'infortuné  J.   J.   Rouffeau  ,  livré  à  la  diffa- 
mation publique.     Je  ne  voudrcis  pour  rien 
au  monde  être  à  fa  place,  &:  j'y  prélère  de 
beaucoup  la  mienne  ,  même  avec  l'opprobre 
qu'il  lui  a  plu  d'y  attacher. 

J'ai 
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J'ai  craint  pour  vous  ces  mauvais  temps 
palTe's.  J'efpère  que  ceux  qu'il  fait  à  préfent 
en  répareront  le  mauvais  effet.  Je  n'ai  pas 
été  mieux  traité  que  vous ,  3c  je  ne  connois 
plus  guères  de  bon  temps  ,  ni  pour  mon 
cœur  ni  pour  mon  corps.  J'excepte  celui  que 
je  paiTe  auprès  de  vous  j  c'eft  vous  dire  afïèz 
avec  quel  empreîTement  je  vous  attends  &: 
votre  chère  famille  que  je  remercie  6c  falue 
de  toute  mon  ame. 


s» 
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Wcotton  f  le  iG  Août  iy6C. 

Je  ne  doute  point ,  mon  cher  hôte  ,  que 
les  chofes  incroyables  que  M.  Hume  écrit 
par  -  tout  ne  vous  foient  parvenues ,  &  je 
ne  fuis  pas  en  peine  de  l'effet  qu'elles  feront 
fur  vous.  Il  promet  au  public  une  relation 
de  ce  qui  s'ell  paiTé  entre  lui  &"  moi ,  avec 
le  recueil  des  lettres.  Si  ce  recueil  eft  fait  fî" 
dellement ,  vous  y  verrez ,  dans  celle  que  jo 
lui  ai  écrite  le  lo  juillet,  un  ample  détail  de 
la  conduite  &  de  la  mienne  ,  fur  lequel  vous 
pourrez  juger  entre  nous  ;  mais  comme  in- 
fliilliblement  il  ne  fera  pas  cette  publication  ; 
Lettres,  N 
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du  moins  llins  les  Eilfifications  les  plus  énor- 
mes ,  je  me  réferve  à  vous  mettre  an  Fait  par 
le  retour  de  M.  dlvernois  j  car  vous  copier 
maintv^nant  cet  immenfe  recueil ,  c'eft  ce  qui 
ne  m'eft  pas  poffible  ,  &  ce  feroit  rouvrir 
toutes  mes  plaies.  J'ai  befoin  d'un  peu  de 
trêve  pour  reprendre  mes  forces  prêtes  à  me 
manquer.  Du  refte  ,  je  le  laiffè  déclamer  dans 
le  public ,  &■  s'emporter  aux  injures  les  plus 
brutales.  Je  ne  fais  point  quereller  en  char- 
retier. J'ai  un  défenfeur  dont  les  opérations 
font  lentes,  mais  sûres 5  je  les  attends,  &:  je 
me  tais. 

Je  vous   dirai  feulement  un  mot  fur  une 
peniion    du   roi  d'Angleterre  dont  il   a   été    , 
queftion  ,  &"  dont  vous  m'aviez  parlé  vous-^ 
même.  Je  ne  vous  répondis  pas  fur  cet  ar- 
ticle ,  non-feulement   à  caufe  du  fecret  que  > 
M.  Hume  exigeoic  au  nom  du  roi  ,   &:  que 
je  lui    ai  ndellement  gardé   jufqu'à  ce  qu'il  ' 
l'ait  publié  lui-même  ;  mais  parce  que  n'ayant  ' 
jamais  bien  compté  fur  cette  penfion  ,  je  ne 
voulois  vous  flatter  pour  moi  de  cette  efpé-  ; 
rance ,  que  quand  je  ferois  affuré  de  la  voir 
remplir.    Vous  fentez    que  ,   rompant  avec 
M.    Hi^ime  après   avoir  découvert  les  trahi- 
fons ,  je  ne  pouvois ,   fans  infamie ,  accepter 
des  bienfaits  qui  me  venoient  par  lui.   Il  ell: 
"vrai  que  ces  bienfaits  6j  ces  trahiibns  fem-:, 
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blent  s'accorder  fort  mal  enfemble.  Tout  cela 
s'accorde  pourtant  fort  bien.  Son  plan  étoit 
de  me  fervir  publiquement  avec  la  plus  grande 
oftentation  ,  &:  de  me  diffamer  en  fecretavec 
la  plus  grande  adrefïe  ;  ce  dernier  objet  a  été 
parfaitement  rempli  :  vous  aurez  la  clef  de 
tout  cela.  En  attendant  ,  comme  il  publie 
par-tout  qu'après  avoir  accepté  la  peniïon  , 
je  l'ai  mal-honnêtement  refufée  ,  je  vous  en- 
voie une  copie  de  la  lettre  que  j'écrivis  à 
ce  llijet  au  miniftre  (*),  par  laquelle  vous 
verrez  ce  qu'il  en  eft.  Je  reviens  maintenajit 
à  ce  que  vous  m'en  avez  écrit. 

Lorfqu'on  vous  marqua  que  la  penfion 
m'avoit  été  offerte  ,  cela  étoit  vrai  ;  mais 
lorfqu'on  ajouta  que  je  l'avois  refufée ,  cela 
étoit  parfaitement  faux.  Car  ,  au  contraire  , 
fans  aucun  doute  alors  fur  la  fincérité  de 
M.  Hume  ,  je  ne  mis ,  pour  accepter  cette  pen- 
fion, qu'une  condition  unique,  favoir l'agré- 
ment de  milord  Maréchal  ,  que  ,  vu  ce  qui 
s'étoit  paffé  à  Neuchâtel  ,  je  ne  pouvois  me 
dilpenfer  d'obtenir.  Or ,  nous  avions  eu  cet 
agrément  avant  mon  départ  de  Londres  ;  il 
ne  reftoit ,  de  la  part  de  la  cour ,  qu'à  terminer 
l'affaire ,  ce  que  je  n'efpérois  pourtant  pas 

(*)  Voyez  la  lettre  à  M.  le  Général  Conway ,  du  ij 
Mai  1766,  Tome  XXIV  des  Œuvres  in-80  &:in-i2,  & 
Tome  Xil  in-4°. 

Ni 
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beaucoup  :  mais  ni  dans  ce  temps  -  Jà ,  ni 
avant ,  ni  après ,  je  n'en  ai  parlé  à  qui  que 
ce  fut  au  monde  ,  hors  le  feul  milord  Ma- 
réchal ,  qui  sûrement  m'a  gardé  le  fecret.  Il 
faut  donc  que  ce  fecret  ait  été  ébruité  de  la 
part  de  M.  Hume  5  or,  comment  M.  Hume 
a-t-il  pu  dire  que  j'avois  refufé  ,  puifque  cela 
étoit  faux ,  Se  qu'alors  mon  intention  n'étoit 
pas  mênie  de  refufer  ?  Cette  anticipation  ne 
montre-t-elle  pas  qu'il  favoit  que  je  ferois 
bientôt  forcé  à  ce  refus  ,  &•  qu'il  entroit 
même  dans  fon  projet  de  m'y  forcer,  pour 
amener  les  chofes  au  point  où  il  les  a  mifes  ? 
La  chaîne  de  tout  cela  me  paroît  impor- 
tante à  fuivre  pour  le  travail  dont  je  fuis 
occupé  5  &c  Cl  vous  pouviez  parvenir  à  re- 
iTionter  ,  par  votre  ami ,  à  la  fource  de  ce 
qu'il  vous  écrit  ,  vous  rendriez  un  grand 
fervice  à  la  chofe  Se  à  moi-même. 

Les  chofes  qui  fe  paflent  en  Angleterre, 
à  mon  égard  font ,  je  vous  alfure  ,  hors  de 
toute  imagination.  J'y  fuis  .dans  la  plus  com- 
plette  diffamation  où  il  foit  pofiible  d'être  , 
fans  que  ^'aie  donné  à  cela  la  moindre  occa- 
fion  ,  Se  fans  que  pas  une  ame  puifle  dire 
avoir  eu  perfonnellement  le  mgoindre  mé- 
contentement de  moi.  Il  paroît  maintenant 
que  le  projet  de  M.  Hume  S:  de  fes  aifociés 
eft  de  me  couper  toute  relïburce,  toute  corn- 
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munication  avec  le  continent ,  &"  de  me  fuire 
périr  ici  de  douleur  &:  de  misère.  J'efpère 
qu'ils  ne  réuffiront  pas  ;  mais  deux  chofes 
me  font  trembler.  L'une  eft  qu'ils  travaillent 
avec  force  à  détacher  de  moi  M.Davenport, 
&■  que  ,  s'ils  y  réuflilîent ,  je  fuis  abrolument 
fans  afile ,  &  fins  favoir  que  devenir.  L'autre 
encore  plus  effrayante ,  eil  qu'il  faut  abfolu- 
m.ent  que  ,  pour  ma  correfpondance  avec 
vous ,  j'aie  un  comm.iflionnaire  à  Londres , 
.à  caufe  de  l'affranchi flement  jufqu'à  cette 
capitale  qu'il  ne  ra'eft  pas  poffible  de. faire 
ici.  Je  me  fers  pour  cela  d'un  libraire  que  je 
ne  connois  point  ,  mais  qu'on  m/a{n.u"e  être 
fort  honnête  homme.  Si ,  par  quelqu'accideiu, 
cet  homme  venoit  à  me  manquer  ,  il  ne  me 
refle  perfonne  à  qui  adreffer  mes  lettres  en 
sûreté ,  &"  je  ne  faurois  plus  comment  vous- 
écrire.  Il  faut  efpérer  que  cela  n'arrivera  pas  : 
mais ,  mon  cher  hôte  ,  je  fuis  11  malheureux  l 
Il  ne  me  faudroit  que  ce  dernier  coup. 

Je  tâche  de  fermer  de  tous  côtés  la  porte 
aux  nouvelles  affligeantes.  Je  ne  lis  plus  aucun 
papier  public  5  je  ne  réponds  plus  à  aucune 
lettre  ,  ce  qui  doit  rebuter  à  la  fin  de  m'en 
écrire.  Je  ne  parle  que  de  choies  indifîei'entes 
au  feul  voifm,  avec  lequel  je  converfe  ,  parcs 
qu'il  eft  le  feul  qui  parle  françois.  Il  ne  m'a 
pas  été  poffible  ,  vu  la  caufe  ,  de  n'être  pas 
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affsclé  de  cette  épouvantable  révolution  qui, 
je  n'en  doute  pas  ,  a  gagné  toute  l'Europe  ; 
iriais  cette  émotion  a  peu  duré  ;  la  férenité 
e(l  revenue,  &  J'efpère  qu'elle  tiendrai  car 
il  me  paroît  difficile  qu'il  m'arrive  déformais 
aucun  malheur  imprévu.  Pour  yous ,  mon 
cher  hôte ,  que  tout  cela  ne  vous  ébranle 
pas.  J'ofe  vous  prédire  qu'un  jour  l'Europe 
portera  le  plus  grand  refpeâ;  à  ceux  qui  en 
auront   confervé    pour    moi   dans   mes   dif- 


LETTRE 
A  M     la  Comtefîe  de  B  o  U  F  F  l  E  R  s. 

Wootton  5/^30  Août  \jG(>. 

U  NE  chofe  me  fait  grand  plaifir,  Madame  , 
dans  la  lettre  que  vous  m'avez  fiiit  l'honneur 
de  m'écrire  le  17  du  aïois  dernier,  &:  qui  ne 
m'eft  parvenue  que  depuis  peu  de  jours  ;  c'efl; 
de  connoître  à  fon  ton  que  vous  êtes  en  bonne 
fan  té. 

Vous  dites  ,  Madame  ,  n'avoir  jamais  vu 
de  lettre  Temblable  à  c^lle  que  j'ai  écrite  à 
M.  Hume  ;  cela  peut  être  ,  car  je  n'ai  ,  moi , 
jamais  rien  vu  de  lemblable  à  ce  qui  y  a 
donné  lieu.  Cetie  lettre  ne  relTemble  pas  dn 
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moins  à  celles  qu'écrit  M.  Hume  ,  &  j'efpère 
n'en  écrire  jamais  qui  leur  reiïemblent. 

Vous  me  demandez  quelles  font  les  injures 
dont  je  me  plains.  M.  Hum.e  m'a  forcé  de 
Ini  dire  que  je  voyois  f^s  manœuvres  fe- 
crètes ,  &:  je  l'ai  fait.  Il  m'a  forcé  d'entrer 
là-delTus  en  explication  -,  je  l'ai  fait  encore  , 
&"  dans  le  plus  grand  détail.  Il  peut  vous 
rendre  compte  de  tout  cela ,  Madam.e  ;  peur 
moi  ,  je  ne  me  plains  de  rien. 

Vous  me  reprochez  de  me  livrer  à  d'o- 
dieux foupçons  ;  à  cela  je  réponds  que  je  ne 
me  livre  point  à  des  foupçons.  Peut  -  être 
auriez- vous  pu ,  Madame ,  prendre  pour  vous 
un  peu  des  leçons  que  vous  me  donnez  , 
n'être  pas  fi  facile  à  croire  que  je  croyois  fi 
facilement  aux  trahifons,  6^  vous  dire  pour 
moi  une  partie  des  chofes  que  vous  vouliez 
que  je  me  dife  pour  M.  Hume. 

Tout  ce  que  vous  m'alléguez  en  fa  faveur 
forme  un  préjugé  très-fort,  très-raifonnable, 
d'un  très-grand  poids,  fur -tout  pour  moi, 
&:  que  je  ne  cherche  point  à  combattre. 
Mais  les  préjugés  ne  font  rien  contre  les 
faits.  Je  m'abftiens  de  juger  du  caradère  de 
M.  Hume  ,  que  je  ne  connois  pas.  Je  ne 
juo^e  que  fa  conduite  avec  moi  ,  que  je 
connois.  Peut  -  être  fuis  -  je  le  feul  homme 
qu'il  ait  jamais  haï  :  mais  auflî  quelle  haine  1 

N  4 
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tiii  même  ceeur  fiiffiroit  -  il  à  deux  comme 

celle-là  ? 

Vous  vouliez  que  je  me  refnfaffeà  Tévi- 
dence,  ceft  ce  que  jai  fait  autant  que  j'ai 
pu  ;  que  je  démentifTe  le  témoignage  de  mes 
fens  j  -c'efl  un  confeil  plus  facile  à  donner 
qu'àfuivrej  que  je  ne  crufle  rien  de  ce  que 
je  fentois,  que  je  confultafTe  les  amis  que 
j/iii  en  France.  Mais  li  je  ne  dois  rien  croire 
de  ce  que  je  vois  &"  de  ce  que  je  fens , 
ils  le  croiront  bien  moins  encore  ;  eux 
qui  ne  le  voient  pas,  Ôc  qui  le  fentent  en- 
core moins»  Quoi  ,  Madame  !  quand  un 
homme  vient,  entre  quatre  yeux,  m'enfoncer 
à  coups  redoublés  un  poignard  dans  le  fein, 
llfaut ,  avant  d'ofer  lui  dire  qu'il  me  frappe , 
que  j'aille  demander  à  d'autres  s'il  m'a  frappé? 

L'extrême  emportement  que  vous  trouvez 
dans  ma  lettre,  me  fait  prélumer ,  Madame, 
que  vous  n'êtes  pas  de  fang  froid  vous-même  ^ 
ou  que  la  copie  que  vous  avez  vue  eft  falfi- 
fise.-'Dans  la  circonftànee  fnnefte  où  j'ai  écrit 
cette  lettre,  &r  où  M.  Hume  m'a  forcé  de 
i-'éêrire  ,  fâchant  bien-  ce  qu'il  en  vouloit 
faire  ,  j'ofe  dire  qu'il  falloit  avoir  une  ame 
forte,  pour  fe  modérer  à  ce  point.  Il  n'y  a 
que  les  infortunés  qui  feiitent  combien  ,  dans 
l'excès  d'uue  afPii<i;l:i<.Yn  de  cette  efpèce ,  il  eft' 
difficile  d'allier  la  douceur  avec  la  douleur. 
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M.  Hume  s'y  eft  pris  autrement ,  je  l'avoue. 
Tandis  qu'en  réponle  à  cette  même  lettre, 
il  m'écrivoit  en  termes  décens  &■  même  hon- 
nêtes ,  il  écrivoit  à  M.  d'Holback  &  à  tout 
le  monde  en  termes  un  peu  différens.  Il  a 
rempli  Paris ,  la  France ,  les  gazettes ,  l'Eu- 
rope entière  de  chofes  que  ma  plume  ne  fait 
pas  écrire  &:  qu'elle  ne  répétera  jamais.  Etoit- 
ce  comme  cela ,  Madame,  que  j'aurois  dû  faire  ? 
Vous  dites  que  j'aurois  dû  modérer  mon 
emportement  contre  un  homme  qui  m'a 
réellement  fervi.  Dans  lia  longue  lettre  que 
j'ai  écrite  le  lo  juillet  a  M.  Hume ,  j'ai  pefé 
avec  la  plus  grande  équité  les  fervices  qu'il 
m'a  rendus.  Il  étoit  digne  de  moi  d'y  faire 
par-tout  pencher  la  balance  en  fa  faveur , 
&  c'eft  ce  que  j'ai  fait.  Mais  quand  tous  ces 
grands  fervices  auroient  eu  autant  de  réalité 
que  d'oftentation  ,  s'ils  n'ont  été  que  des 
pièges  qui  couvroient  les  plus  noirs  deifeins, 
je  ne  vois  pas  qu'ils  exigent  une  grande  re- 
connoiffance. 

Les  liens  de  tamït'il  font  refpecîahks  ,  même 
après  qu'ils  font  rompus  ;  cela  efl:  très-vrai  \ 
mais  cela  fuppofe  que  ces  liens  ont  exifté. 
Malheureufement  ils  ont  exifté  de  ma  part- 
Auffi  le  parti  que  j'ai  pris  de  gémir  tout  bas 
&  de  me  taire,  eft-il  l'effet  du  refped  que 
je  me  dois. 
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Et  les  feules  apparences  de  cefenthneîit  le  font  auffi. 
^'oilà ,  Madame ,  la  .plus  étonnante  maxime 
dont  j'ai  jamais  entendu  parler.  Comment? 
fi-tôt  qu'un  homme  prend  en  public  le  mafque 
de  l'amitié  pour  me  nuire  plus  à  fon  aife  , 
fans  même  daigner  fe  cacher  de  moi  ^  fi-tôt 
qu'il  me  baife  en  m'aiTaflinant,  je  dois  n'ofer 
plus  mie  défendre ,  ni  parer  fes  coups ,  ni  m'en 

plaindre ,  pas  même  à  lui  ! Je  ne  puis 

croire  que  c'eft-là  ce  que  vous  avez  voulu 
dire  :  cependant ,  en  relifant  ce  paflage  dans 
votre  lettre,  je  n'y  puis  trouver  aucun  autre  fen?. 

Je  vous  fuis  obligé  ,  Madame ,  des  foins 
que  vous  voulez  prendre  pour  ma  défenfe, 
mais  je  ne  les  accepte  pas.  M.  Hume  a  fi  bien 
jette  le  mafque,  qu'à  préfent  fa  conduite  parle 
feule ,  &■  dit  tout  à  qui  ne  veut  pas  s'aveu- 
gler. Mais  quand  cela  ne  feroit  pas  ,  je  ne 
veux  point  qu'on  me  juftifie ,  parce  que  je 
n'ai  pas  befoin  de  juftification  ,  &:  je  ne  veux 
pas  qu'on  m'excufe  ,  parce  que  cela  eft  au- 
deflbusde  moi,  Jefouhaiterois  feulement  que, 
dans  l'abîme  de  malheurs  où  je  fuis  plongé  , 
les  perfonnes  que  j'honore  m'écriviflTent  des 
lettres  moins  accablantes,  afin  que  j'eufle  au 
moins  la  confolation  de  conferver  pour  elles 
tous  les  fentimens  qu'elles  m'ont  infpirés. 


A     M.     D'  I  V  E  R  N   O   I   s.       20J 

LETTRÉ 

A     M.      D'  I  V   E   R   N    O   I   s. 

TFbotton  ,  /e  30  Août  1766. 

J'ai  lu ,  Monfieur  ,  dans  votre  lettre  du  31 
juillet ,  l'article  de  la  gazette  que  vous  y 
avez  tranfcrit ,  &  fur  lequel  vous  me  de- 
mandez des  inftrudions  pour  ma  dëfenfe. 
Eh  de  quoi ,  je  vous  prie ,  voulez-vous  me 
défendre  ?  De  l'accufation  d'être  un  infâme  ? 
Mon  bon  ami ,  vous  n'y  penfez  pas.  Lorfqu'on 
vous  parlera  de  cet  article ,  &  des  étonnantes 
lettres  qu'écrit  M.  Hume ,  répondez  Ample- 
ment :  Je  connois  mon  ami  Reufleau  ;  de 
pareilles  accufations  ne  fauroient  le  regarder. 
Du  refte  ,  faites  comme  moi ,  gardez  le 
filence  ,  &■  demeurez  en  repos  ;  fur-tout  ne 
me  parlez  plus  de  ce  qu'on  dit  dans  le  public 
&■  dans  les  gazettes ,  il  y  a  long-temps  que 
tout  cela  eft  mort  pour  moi. 

Il  y  a  cependant  un  point  fur  lequel  je 
défire  que  mes  amis  foient  inftruits  ,  parce 
qu'ils  pourroient  croire ,  comme  ils  ont  fait 
quelquefois.  Se  toujours  à  tort,  que  des  prin- 
cipes outrés  me  conduifent  à  des  chofes  dérai- 
fonnables.  M.  Hume  a  répandu  à  Paris  8c 
ailleurs,  que  j'avois  refufé  brutalement  une 


104  Lettre 

penfion  de  deux  mille  francs  du  roî  d'An- 
gleterre ,  après  l'avoir  acceptée.  Je  n'ai  jamais 
parlé  à  perfonne  de  cette  penlîon  que  le  roi 
vouloit  qui  fut  fecrète  ,    de   je  n'en  aurois 
parlé  de  ma  vie  fi  M.  Hume  n'eût  commencé. 
L'hiftoire  en  feroit   longue  à  déduire  dans 
une  lettre  ;  il  fufHt  que  vous  fâchiez  com- 
ment je  m'en  défendis ,  quand  ,  ayant  décou- 
vert les  manœuvres  fecrètes  de  M.  Hume  ,  je 
dûs  ne  rien  accepter  par  la  médiation  d'un 
homme  qui  me  trahiflbit.  Voici ,  Monfieur , 
une  copie  de  la  lettre  que  j'écrivis  à  ce  fujet 
à  M.  le  général  Conwai  ,■  fecrétaire  d'état  (*  ). 
J'étois-  d'autant   plus   embarrafTé  dans  cette 
lettre,  que,  par  un  excès  de  ménagement ,  je 
ne  voulois  ni  nommer  M.   Hume ,   ni   dire 
mon  vrai  motif.  Je  vous  l'envoie  pour  que 
vous   jugiez  ,  quant  à  préfent  ,  d'une  feule 
chofe  ,  favoir  fi  j'ai  refufé  mal-honnêtement. 
Quand   nous  nous  verrons ,   vous  fiurez  le 
refte  :  plaife   à    Dieu  que  ce  fbit  bientôt  1 
Toutefois  ne  prenez  rien  fur  vos  affaires  d'au- 
cune efpèce.  Je  puis  attendre ,  &,  dans  quelque 
temps  que  vous  veniez,  je  vous  verrai  tou- 
jours avec  le  même  plaifir.  Je  me  rapporte  en 

(  *  )  Voyez  cette  lettre  fous  date  du  12  Mai  1766  , 
Tomf  XXIV  des  (Euvres,  éditions  in-8°  &  in-ia  ,  & 
Tome  XII  in-40. 
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toute  chofe  à  la  lettre  que  je  vqus  ai  écrite 
il  y  a  une  quinzaine  de  jours  par  voie  d'ami. 
Je  vous  embrafle  de  tout  mon  cœur. 

P.  S,  Il  faut  que  vous  ayez  une  mince 
opinion  de  mon  difcernement  ,  en  fait  de 
ftyle,  pour  vous  imaginer  que  je  me  trompe 
fur  celui  de  M.  de  Voltaire,  &  que  je  prends 
pour  être  de  lui  ce  qui  n'en  eft  pas  ;  &"  il  faut 
en  revanche  que  vous  ayez  une  haute  opi- 
nion de  fa  bonne  foi ,  pour  croire  que ,  dès 
qu'il  renie  un  ouvrage  ,  c'eil  une  preuve 
qu'il  n'eft  pas  de  lui. 


LETTRE 

A      M.      DU      P   E    Y    R    O    U. 

Wootton  ,  le  i<^  Novembre  ij66. 

3  E  vois  avec  douleur  ,  cher  ami ,  par  votre 
N^.  35  ,  que  je  vous  ai  écrit  des  chofes  dérai- 
fonnables  dont  vous  vous  tenez  offenfé.  Il  faut 
que  vous  ayez  raifon  d'en  juger  ainfi,  puif- 
que  vous  êtes  de  fang  -  froid  en  lifant  mes 
lettres ,  &"  que  je  ne  le  fuis  guères  en  les 
écrivant  :  ainli  vous  êtes  plus  en  état  que 
moi  de  voir  les  chofes  telles  qu'elles  font. 
•Mais  cette  confidération  doit  être  auflî ,  de 
votre  part ,  une  plus  grande  raifon  d'indul" 
gence  j  ce  qu'on  écrit  dans  le  trouble  ,  ne 
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doit  pas  être  envifagé  comme  ce  qu'on  écrit 
de  fang-froid.  Un  dépit  outré  a  pu  me  laifler 
échapper  des  exprefïions  démenties  par  mon 
cœur  ,  qui  n'eut  jamais  pour  vous  que  des 
fentimens  honorables.  Au  contraire ,  quoique 
vos  expreffions  le  foient  toujours ,  vos  idées 
fouvent  ne  le  font  guères  ■■>  &:  voilà  ce  qui , 
dans  le  fort  de  mes  afflictions ,  a  fouvent 
achevé  de  m'abattre.  En  me  fuppofant  tous 
les  torts  dont  vous  m'avez  chargé ,  il  falloit 
peut-être  attendre  un  autre  moment  pour  me 
les  dire ,  ou  du  moins  vous  réfoudre  à  endurer 
ce  qui  en  pouvoir  réfulcer.  Je  ne  prétends 
pas ,  à  Dieu  ne  plaife ,  m'excufer  ici ,  ni 
vous  chargera  mais  feulement  vous  donner 
des  raifons  qui  me  femblent  juftes,  d'oublier 
les  torts  d'un  ami  dans  mon  état.  Je  vous 
en  demande  pardon  de  tout  mon  cœurj  j'ai 
grand  befoin  que  vous  me  l'accordiez  ;  &:  je 
vous  protefte  avec  vérité ,  que  je  n'ai  jamais 
cefle  un  léul  moment ,  d'avoir  pour  vous  tous 
les  fentimens  que  j'aurois  défiré  vous  trouver 
pour  moi. 

La  punition  a  fuivi  de  près  l'ofFenfe.  Vous 
ne  pouvez  douter 'du  tendre  intérêt  que  je 
prends  à  tout  ce  qui  tient  à  votre  fanté  5  &: 
vous  refufez  de  me  parler  des  fuites  de  votre 
voyage  de  BefFort.  Heureufement  vous  n'avez 
pu   être  méchant   qu'à  demi ,   6c   vous  me 
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laiflez  enircvcir  un  fiiccès  dont  je  brûle  d'ap- 
prendre la  confirmation.  Ecrivez-moi  là-deffiis 
en  détail ,  mon  aimable  hôte  •■,  dqnnez-moi 
toiit-à-la  -  fois  le  plaifir  de  (avoir  que  vos 
remèdes  opèrent ,  &"  celui  d'apprendre  que 
je  fuis  pardonné.  J'ai  le  coeur  trop  plein  de 
ce  befoin  ,  pour  pouvoir  aujourd'hui  vous 
parler  d'autre  thofe  ;  &:  je  finis  en  vous 
répétant  ,  du  fond  de  mon  ame ,  que  mon 
tendre  attachement  &  mon  vrai  refped  pour 
vous  ne  peuvent  pas  plus  fortir  de  mon  cœur 
que  l'amour  de  la  vertu. 

LETTRE 

A      M.      L   A   L    L    I    A   u   D. 

Wootton  ,  /^  15  Novembre  1^66-' 

A.  PEINE  nous  connoiflbns-nous ,  MonHeur, 
&:  vous  me  rendez  les  plus  vrais  fervices  de 
l'amitié  :  ce  zèle  eft  donc  moins  pour  moi  que 
pour  la  chofe  ,  tk  m'en  eft  d'un  plus  grand 
prix.  Je  vois  que  ce  même  amour  de  la  juftice 
qui  brilla  toujours  dans  mon  cœur,  brûle 
aufiî  dans  le  vôtre  :  rien  ne  lie  tant  les  âmes 
que  cette  conformité.  La  nature  nous  fit  amis  ; 
nous  ne  fommes  ni  vous  ni  moi  difpofés  à 
l'en  dédire.  Tai  reçu  le  paquet  que  vous  m'avez 
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erwoyé  par  k  voie  de  M.  Dutens  ;  c'eft  à 
mon  avis  la  plus  sûre.  Le  duplicata  m'a  pour- 
tant déjà  e'të  annoncé,   &"  je   ue  doute  pas 
qu'il  ne  me  parvienne.  J'admire  l'intrépidité 
des  auteurs  de  cet  ouvrage ,  &:  fur-tout  s'ils 
îe  laiiTent  répandre  à  Londres  ,  ce   qui  me 
paroît  difficile   à   empêcher.    Du  refte  ,    ils 
peuvent  faire  &:  dire  tout  à  leur  aife  ;  pour 
moi,  je  n'ai  rien  à  dire  de  M.  Hume,  linon, 
que  je  le  trouve  bien  infultant  pour  un  bon 
homme ,  &:  bien  bruyant  pour  un  philo fophe. 
Bon  jour,  Monfieur,  je  vous  aimerai  toujours, 
mais  je  ne  vous  écrirai  pas ,    à  moins  de  né- 
ceflité.  Cependant  je  ferai  bien  aife ,  par  pré- 
caution, d'avoir  votre  adrelTe.  Je  vous  embrafTe 
de  tout  mon  cœur ,   ^  vous  prie  de  dire  à 
M.  de  Sauttersliaim  que  je  fuis  fenfible  à  fon 
fouvenir ,  &r  n'ai  point  oublié  notre  ancienne 
amitié.  Je  fuis  aiiflî  furpris  que  fâché  qu'avec 
de  l'efprit  ,   des  talens ,  de  la  douceur  ,  & 
une  aflez  jolie  figure  ,    il  ne   trouve   rien  à 
faire  à  Paris.  Cela  viendra ,  mais  les  commen- 
çemens  y  font  difficiles. 


LETTRE 


AU  Comte  de  H  a  r  c  o  u  r  t.   j.o.^ 

—  LE  TT  R  Ë  '  ' 

-A^  bôixi  'Vteorrttê  de  NuNôHAk,  âùjoufd'hui 
Comte  de  HarCÔurt. 

Wootton  3  le   i4  Décembre  ij66. 

J  E  croirois  ,  Milord  ,  exe'cuter  peu  honnê- 
tement la  réfoliition    que  fai  prife'  de  me 
défaire  de  mes  ellampes  &:  de  mes   livres  , 
fi  je  ne  vous  priois  de  vouloir  bien  com- 
mencer par  en  retirer  les  eflampes  dont  vous 
avez  eu  la  bonté  de  me   faire  préfent.  J'en 
fais  affu rément  tout  le  ca$  .poffibie  ;  &■  la 
néceffité   de   ne   rien   laiiïer  .fous. mes  yeux 
qui  me  rappelle  un  goût  auquel  je  veux  re- 
noncer, pouvoit  feule  en  obtexiir-le  facrifîce. 
S'il  y  a  dans  mon  petit  "recueil  ^  foi t  d'ef- 
tampes ,  foit  de  livres ,    quelque  claofè  qui 
puilTe  vous   convenir,   je  vous,  _prie  de  me 
faire  Thonneur  de  l'agréer  ,  &l    fur-tout  par 
préférence  ce  qui   me  vient  de  votre  digne 
ami  M.  Watelet ,  6c  qui  ne  dpit  paflèr  qu'en 
main  d  ami. .  En/in ,  Milord  ^  fi .  vous  êtes  à 
portée  d'aider  au  débit  du  refte  ,  je   reconp 
noîtrai   dans  cette   bonté    les  foins  pflicieux 
dont  vous  m'avez  permis  de   me  prévaloir. 
C'eft  chez  M.  Dave^ipprt  que  vous  pourrez 
Lettres,  O 
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vifiter  le  tout  ,  fi  vous  voulez  bien  en 
prendre  la  peine.  Il  demeure  en  Piccaddily, 
à  côté  de  lord  Egremont.  Recevez ,  INIilord , 
je  vous  prie,  les  adlirancês  de  ma  reconnoil- 
fance  &"  de  mon  relpect. 


LETTRE 

A      >.L      D    A    V    K    N    P    O    R    T. 

2Z  Décembre  17^6. 

v<f  uoiQLE  jùfqu'ici,  Monfieur  ,  malgré  mes 

-fôliicitatioris  6c  mes  prières,  je  n'aie  pu  ob-   ^ 

-'ibn-i'!"  de  vous  un  feui  mot  d'explication  ,  ni 

-de  réponfe  îiir  les  chofes  qu'il  m'importe  le 

plus  de  lavoir  ,   mon  extrême  confiance  en 

vous  m'a  fait  endurer  patiemment  ce  filençe , 

bien  que  très-extraordinaire.  Mais,  Monfieur, 

•il  eft  temps  qu'il  ceife  ,  &r  vous  pouvez  juger 

des  inquiétudes  dont  je  fuis  dévoré  ,   vous 

voyant  prêt   à  partir    pour  Londres  ,   fans 

m'accorder  ,   malgré  vos  promelles  ,   aucun 

des  éclairciffemens  que  je  vous  ai  demandés 

avec  tant  d'inftances.  Chacun  a  fon  caradère  3 

je    fuis   ouvert    &:   confiant    plus    qu'il  ne 

faudroit  peut  -  être.  Je  ne  demande  pas  que 

vous  le  Ibyez  comme  moi  ;  miiis  c'eft  aufîî 

pouiîer  trop  loin  le  myilère,  que  de  refufer 
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conftamment  de  me  dire  fur  quel  pied  je 
fuis  dans  votre  maifon ,  ôvT  fi  j'y  fuis  de  irop 
ou  non.  Conlidérez  ,  je  vous  fupplie  ,  ma 
fîtuation,  &  jugez  de  mes  erribarras  ;  quel 
parti  puis-je  prendre,  fi  vous  refufez  de  me 
parler  ?  Dois  -  je  relier  dans  vo^tre  maifofi 
malgré  vous  ?  en  puis  -  je  fortir  fans  votre 
afiîftance  ?  Sans  arnis  ,  fans  connoifiances  ^ 
enfoncé  dans  un  pays  dont  j'ignore  la  langue, 
je  fu-is  entièrement  à  la  merci  de  vos  gens. 
C'eil  à  votre  invitation  que  j'y  fuis  venu , 
&  vous  m'avez  aidé  à  y  venir;  il  convient, 
ce  me  femble  ,  que  vous  m'aidiez  de  même 
à  en  partir,  fi  j'y  fuis  de  trop.  Quand  j'y 
refterois,  il  fau droit  toujours  ,  malgré  toutes 
vos  répugnances ,  que  vous  eufîîez  la  bonté 
de  prendre  des  arrangemens  qui  rendiffent 
mon  féjour  chez  vous  moins  onéreux  pour 
l'un  &  pour  l'autre.  Les  honnêtes  gens  ga- 
gnent toujours  à  s'expliquer  ,  &  s'entendre 
entr'eux.  Si  vous  entriez  avec  moi. dans  les 
détails  dont  vous  vous  fiez  à  vos  gens ,  vous 
feriez  moins  trompé  ,  &:  je  ferois  mieux 
traité  ,  nous  y  trouverions  tous  deux  notre 
avantage  -,  vous  avez  trop  d'efprir  pour  ne 
pas  voir  qu'il  y  a  des  gens  à  qui  mpa  féjour 
dans  votre  maifon  déplaît  beaucoup  ,  &■£  qui 
feront  de  leur  mieux  pour  me  le  rendre  dé- 


fagréable. 
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Que  il,  malgré  toutes  ces  railons ,  voifô 
continuez  à  garder  avec  moi  le  filence ,  cette 
réponfe  alors  deviendra  très-claire  ,  &'  vous 
ne  trouverez  pas  mauvais  que  ,  fans  m  obf- 
tiner  davantage  inutilement,  je  pourvoie  à 
ma  retraite  comme  je  pourrai  ,  fans  vous 
en  parler  davantage ,  emportant  un  fouvenir 
très  -  reconnoiflant  de  fhofpitalité  que  vous 
m'avez  offerte  ,  mais  ne  pouvant  me  diffi- 
muler  les  cruels  embarras  où  je  me  fuis  mis 
en  l'acceptant. 


LETTRE 
A    M.  .  ..... 

Janvier  1767. 

■  V-iiE  que  vous  me  marquez ,  Monfieur ,  que 
M.  Deyverdun  a  un  pofte  chez  le  général 
Conway ,  m'explique  une  énigme  à  laquelle 
je  ne  pouvois  rien  comprendre,  &:  que  vous 
Verrez  dans  la  lettre  dont  je  joins  ici  une  copie 
faite  fur  celle  que  M.  Hume  a  envoyée  à 
M.  Davenport.  Je  ne  vous  la  communique 
pas  pour  que  vous  vérifiez  fi  ledit  M.  Dey- 
verdun a  écrit  cette  lettre,  choie  dont  je  ne 
doute  nullement ,  ni  s'il  efl  en  effet  l'auxeur 
des  écrits  en  queftion  mis  dans  le  Saint-James 
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Cbronicle ,  ce  que  je  fais  parfaitement  être 
faux.  D'ailleurs  ledit  M.  Deyverdun  ,  bien 
inftruit  &"  bien  préparé  à  fon  rôle  de  prête- 
nom  ,  &■  qui  peut-être  l'a  commencé  lorfque 
lefdits  écrits  furent  portés  au  '  Saint  -  Jahles 
Chronicle,  eft  trop  fur  T.^*;  gardes  pour  que 
vous  puiflîez  maintenant  rien  favoir  de  lui. 
JVlais  il  n'eft  pas  impoffible  que  ,  dans  la  fuite 
des  temps ,  ne  paroiflant  inftruit  de  rien  ,  ôc 
gardant  foigneufement  le  fecret  que  je  vous 
confié ,  vous  parveniez  à  pénétrer  le  fecret 
de  toutes  ces  manoeuvres ,  lorfque  ceux  qui 
s'y  font  prêtés  feront  moins  fur  leur  garde  ; 
&■  tout  ce. que  je  fouhaite  dans  cette  affaire, 
eft  que  vous  découvriez  la  vérité  par  vous- 
même.  Je  penfe  auffi  qu'il  importe  toujours 
. de.connoître  ceux  avec  qui  l'on  peut  avoir 
à  vivre,  8^  de  favoir  fi  ce  font  d'honnêtes 
gens.  Or  ,•  que  ledit  Deyverdun  ait  fait  ou 
non  les  écrits  dont  il  fe  vante ,  vous  favez 
maintenant  ,  ce  me  femble,  à  quoi  vous  en 
tenir  avec  lui.  Vous  êtes  jeune  ;  vous  me 
furvivrez  ,  j'efpère  ,  de  beaucoup  d'années  , 
&  ce  m'eft  une  confolation  très  -  douce  de 
penfer  qu'un  jour,  quand  le  fond  de  cette 
trifte.  affiiire  fera  dévoilé  ,  vous  ferez  à  portée 
d'en  vérifier,  par  vous-même,  beaucoup  de 
fliits  c^ug  vous  {aurez  dé  mon  vivant,  fans 
qu'ils:  .vous  frappent  ,   parce   qu'il   vous,  eft 
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jmpofTible  d'en  voir  les  rapports  avec  mes 

malheurs.    Je   vous   embrafle   de   tout   mon 

Cœur. 


LETTRE 
A        IVI 

2  Janvier  1 76"/. 

V?UÀND  je  vous  pris  au  mot  ,  Monfieur  , 
fur  la  liberté  que  vous  m'accordiez  de  ne 
vous  pas  répondre ,  j'étois  bien  éloigné  de 
croire  que  ce  filence  pût  vous  inquiéter  fur 
l'efiFet  de  votre  précédente  lettre  •■>  je  n'y  ai 
rien  vu  qui  ne  confirmât  les  fentimens  d'ef- 
time  &■  d'attachement  que  vous  m'avez  inf- 
pirés  ■■>  &  ces  fentimens  font  (i  vrais ,  que  (i 
jamais  j'étois  dans  le  cas  de  quitter  cette  pro- 
vince ,  je  fouhaiterois  que  ce  Fût  pour  me 
rapprocher  de  vous.  Je  vous  avoue  pourtant 
que  je  fuis  fi  touché  des  foins  de  M.  Da- 
venport  ,  &:  fi  content  de  fa  fociété  ,  que 
fe  ne  me  priverois  pas  fans  regret  d'une  hof- 
pitalité  fi  douce  \  mais  j  comme  il  fouffre  à 
peine  que  je  lui  rembourfe  une  partie  des 
dépenfes  que  je  lui  coûte,  il  y  auroit  trop 
d'indifcrétion  à  refter  toujours  chez  lui  fur 
le  même  pied ,  ôc  je  ne  croirois  pouvoir  me 
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«dédommager  des  agrémens  que  j'y  trouva , 
que  par  ceux  qui  m'attendroient  auprès  de 
vous.  Je  penfe  fouvent  avec  plaifir  à  la  ferme 
folitaire  que  nous  avons  vue  enfemblej.^ 
à  l'avantage  d'y  être  votre  voifin  ;  mais  çeç^ 
font  plutôt  des  fouhaits  vagues  que  des 
projets  d'une  prochaine  exécution.  Ce  qu'il 
y  a  de  bien  réel ,  eft  le  vrai  plaifir  que  j'ai 
de  correfpondre  ,  en  toute  occafion  ,  à  la 
bienveillance  dont  vous  m'honorez  ,  &  d§ 
la  cultiver  autant  qu'jl  dépendra  de  moi. 

11  y  a  long-temps  ,  Monfieur ,  que  Je  me 
fuis  donné  le  conleil  de  la  danie  dont  youji 
parlez  j  j'aurai  dû  le  prendre  plus  tôt  ^  rnais 
il  vaut  mieux  tard  que  jamais.  M.  Hume 
étoit  pour  moi  une  connoiffance  de  troi» 
mois  ,  qu'il  ne  m'a  pas  convenu  d'entretenir , 
après  un  premier  mouvement  d'indignation 
dont  je  n'étois  pas  le  maître,  je  me  fuis  retiré 
paifiblement  ;  il  a  voulu  une  rupture  for- 
melle i  il  a  fallu  lui  complaire  j  il  a  vôulx^ 
cnfuite  une  explication  ,  j'y  ai  confenti.  Tout 
cela  s'eft  pafle  entre  lui  &  moi.  Il  a  jugé  à 
propos  d'en  faire  le  vacarme  que  vous  favez. 
11  l'a  fait  tout  feul  ;  je  me  fuis  tu  ;  je  con~ 
tinuerai  de  me  taire  ;  &  je  n'ai  rien  du  touc 
à  dire  de  M.  Hume  ,  fmon  que  je  le  trouve  un. 
peu  infultant  pour  un  bon  homme ,  6c  im 
peu  bruyant  pour  un  philofophe. 

04 


ilV  "  L   E'  t   T   R   E 


'  .iCorriment  va  la  botanique  ?  Vous  en  oc- 
cupez -  vous  un  peu  ?  VoyézV  vous  des  genis' 
qui  s'en  occupent  ?  Tour  nîôî^,  f  en  raffole ,  je 
lîi'y' acharne  6^  je  n'avance' point.  J'ai  tota- 
lê'menf  perdu  la  mémoire,  &  de  pins  je  n'ai 
pas'  de  quoi  f  exercer  ;  .'car  avant  de  retenir 
il  ,faut  apprendre  ,&  ,,  rie  pouvant  trouver 
par  moi-même  les  noms  dés  plantes  ,  je  n'ai- 
fiul  moyen  dé  les  fâvoir  ;  il  me  femble  que' 
fous  les  livres  qu*on  écrit  fur  la  botanique  ne 
font  bons  que  pour  ceux  qui  là  fayent  déjà. 
J'^âi  acquis  Votre  St'dlirigfleïl  ôè  je  n'en  fuis 
|>as  plus  avancée  J'ai  pris  le^'dm  de  "renoncer 
à  "tôlife  lecïuré ,  ' &"'  de  vendre  mes  livres  &ç 
mes  eilàmpes';[,."''pour  acheter  des  plantes 
gravées.  Sajis'  avoir  le  pïailïr  d'apprendre  , 
j^'àurai  celui  Qétiidier  ,  &:  pour  mon  objet 
cela  revient  a-peïï-près  au  même. 

!Au  refte  ,'  je' fuis  très  -heureux  de  m'être 
procuré  vtne  occupation  qui  demande  de 
I  èxercice.^^Caf 'neri^ne  nie  fait  tant  de  mal 
que  de  reftèr  aflîs ,,  ôc  d'écrire  ou  lire  ,  &: 
c'eft  une  desraifons  qui  mé  font  renoncer  à 
tout  comniercé  de  lettres ,  hors  les  cas  de  né- 
ceflîté.  Je  vous  écrirai  dans  peu  ;  ni^is  de 
grâce,  Moniieur,  une  fois  pour  toutes,  ne 
prenez  jamais  mon  iilencé  pour  un  figne  de 
refroidifleiiient  ou  d'oubli, "&:  foyez  perfuadé 
que   c'eft  pour  mon  cœur'  une   confolatioft 
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très  -  douce  d  ecre  aimé  de  ceux  qui  font 
auflî  dignes  que  vous  d'être  aimés  eux-mêmes. 
Mes  refpeéVs  empreffes  à  M.  Malthus ,  je  vous 
en  fupplie  ;  recevez  ceux  de  mademoifelle  le 
Vafleur ,  &c  mes  plus  cordiales  fùlutations. 


LETTRE 

A  Milord  comte  de  Harcourt. 

Wootton,  le  7  Février  \'jSj\ 

Il  eft  vrai,  Milord ,  que  Je  vous  croyois  ami 
dé  M.  Hume  ;  mais  la  preuve  que  je  vous 
croyois'  encore  plus  ami  de  la  juftice  &:  de 
la  vérité  ,  eft  que  ,  fans  vous  écriVe  ,  fans 
vous  prévenir  en  aucune  façon  ,  je  vous  ai 
cité  &:  nommé  ,  avec  confiance  ,  fur  un  fait 
qui  étoit  à  fa  charge  ,  fans  crainte  d'être  dé- 
menti par  vous.  Je  ne  fuis  pas  aflez  injufte 
pour  juger  mal,  par  M.  Hume,  de  tous  fes 
amis.  Il  en  a  qui  le  connoifient ,  6c  qui  font 
très-dignes  de  lui  \  mais  il  en  .a  aufG  qui  ne 
le  connoiffent  pas ,  &:  ceux-là  méritent  qu'on 
les  plaigne  ,  (ans  les  en  eftimer  moins.  Je 
fuis  très-touché ,  Milord ,  de  vos  lettres  ,  &: 
très  -  fenfible  au  courage  que  vous  avez  de 
vous  montrer  de  mes  amis  parmi  vos  com- 
patriotes Se  vos  pareils  ;  mais  je  fuis  fâché 
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pour  eux  qu'il  faille  à  cela  du  courage  j  )t 
connois  des  gens  mieux  inltruits  ,  chez  lef- 
quels  on  y  mettroit  de  la  vanité. 

Jç  vous  prouverai ,  Milord  ,  mon  entière 
&:  pleine  confiance ,  en  me  prévalant  de  vos 
offres  j  6z  dès  à  preient  j'ai  une  grâce  à  vous 
demander ,  c'eft  de  me  donner  des  nouvelles 
de  monfieur  Watelet.  Il  eft  ancien  ami  de 
M.  d'Alembert ,  mais  il  eft  aufîî  mon  ancienne 
connoiflance ,   &"  les  feuls   jugemens  que  je 
crains  font  ceux  des  gens  qui  ne  me  con- 
noiiTent  pas.  Je  puis  bien  dire  de  M.  Watelet, 
au  fujet  de  M.  d'Alembert,  ce  qu6  j'ai  dit  de 
vouî  au  fujet  de  M.  Hume  y  mais  je  connois 
Tinçroyable  rufe  de  mes  ennemis  ,  capable 
d'enlacer  dans  fes  pièges  adroits  la  raifon  & 
la    vertu    mêmes.    Si   M.    Watelet    m'aime 
toujours  ,  de  grâce ,  preflez  -  vous  de  ;ne  le 
dire  ,  car   j'ai  grand    befoin   de   le    fa  voir. 
Agréez  ,  Milord  ,  je  vous  fupplie,  mes  très- 
humbles  fahuations  &::  mon  refpeâ:. 


LETTRE 

A      M.      D   A    V    £    N    P    O    R   T. 

7  Février.  1767. 

Je  reçus  hier,  Monfieur,  votre  lettre  du  3  , 
par  laquelle  j'apprends  avec  grand  plaifir 
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votre  entier  rétabliflement.  Je  ne  puis  pas 
vous  annoncer  le  mien  tout-à-fait  de  même. 
Je  fuis  mieux  cependant  que  ces  jours  der- 
niers. 

Je  fuis  fort  fenfible  aux  foins  bienfaifans 
de  M.  Fitzherbert  ,  fur  -  tout  11  ,  comme 
j'aime  à  le  croire ,  il  en  prend  autant  pour 
mon  honneur  que  pour  mes  intérêts.  Il 
femble  avoir  hérité  des  empreffemens  de  fon 
ami  M.  Hume.  ComjTie  j'efpère  qu'il  n'a  pas 
hérité  de  {hs  fentimens ,  je  vous  prie  de  lui 
témoigner  combien  je  fuis  touché  de  fes 
bontés. 

Voici  une  lettre  pour  M.  le  duc  de  Grafton, 
que  je  vous  prie  de  fermer  avant  de  la  lui 
faire  paflfer.  Je  dois  des  remercîmens  à  tout 
le  monde  j  &c  vous  ,  Monfieur  ,  à  qui  j'en 
dois  le  plus ,  êtes  celui  à  qui  j'en  fais  le 
moins.  Mais  ,  comme  vous  ne  vous  étendez 
pas  en  paroles  ,  vous  aimez  fans  doute  à 
être  imité.  Mes  falutations,  je  vous  fupplie, 
&  celles  de  mademoifelle  le  VaflTeur ,  à  vos 
chers  enfans  &  aux  dames  de  votre  maifon. 
Agréez  fon  refped  ôc  mes  très  -  humbles 
falutations. 
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À   U         M   Ê   M   E. 

Février  1767. 

J3iEN  loin ,  Monfieur  ,  qu'il  puifle  jamais 
mètre  entré  dans  lefprit  d'être  aflez  vain  , 
affez  fot ,  &:  aifez  mal  appris  pour  refufer 
les  grâces  du  roi  ,  je  les  ai  toujours  re- 
gardées-,''&■  les  regarderai  toujours  comme 
le-plu^  grand  honneur  qui  me  puifle  arriver. 
Quand  je  confultai  milord  Maréchal  fi  je 
les  accepterois  ,  ce-  n'ëtbit  certainement  pas 
que  je  fufle  là-defliis  en  doirte  5  mais  c'ëft 
qu'un  devoir  particulier  •&'  'indifpenfable  ne 
me  permettoit  pas'de  le  TâiVè  que  je  n'eulTe 
fon  agrément.  J'étois  bien  'sûr  qu'il  ne  le 
refuferoit  pas.  Mais,  Monfieur,  quand  le  roi 
d'Anslëtefre  &:  tous  les  fouverain^  de  l'u- 
nivers  nietti-bient  à  mes  pieds  tous  leurs 
tréfofs  &:  toutes  leurs  cotirèhiies  ,  par  les 
mains  de  David  Hume,  ou  de  quelque  autre 
homme- de  fon  efpèce  ,  s'il- en  exifte,  je  les 
rejetterois  toujours  avec  autant  d'indignation 
que  dans  tout  autre  cas  je  les  recevrois  avec 
refpeâ:  &  reconnoiflance.  Voilà  mes  kn^ 
timens ,  dont  rien  ne  me  fera  départir.  J'i- 
gnore   à    quel  fort  ,    à    quels    malheurs    la 
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providence  me  réierve  encore  j  mais  ce  que 
je  fais ,  c'eft  que  les  fentimens  de  droiture 
&■  d'honneur  qui  font  gravés  dans  mon 
cçeur  ,  n'en  fortirq"i>t  jamais  qu'avec  mon 
dernier  foupir.  J'efpère,  pour  cette  fois,  que 
je  me  ferai  exprimé  clairement.' 

Il  ne  faut  pas ,  mon  cher  Monfieur  ,  je 
vous  en  prie ,  mettre  tant  de  formalités  à 
l'affaire  de  mes  livres.  Ayez  la  bonté  de 
montrer  le  catalogue  à  un  libraire  ,  qu'il 
note  les  prix  de  ceux  des  livres  qui  en  valent 
la  peine.  Sur  cette  eftimation  ,  voyez  s'il  y 
en  a  quelques  -  uns  dont  vous  ou  yos  amis 
puiffiez  vous  accommoder  ;  brûlez  le  relie  , 
&:  ne  cédez  rien  à  a*ucun  libraire,  afin  qu'il 
n'aille  pas  fonnerl^  trompette  par  la  ville, 
qu'il  a  des  livres  à  moi.  Il  y  en  a  quelques- 
mis  ,  entr'autres  -le  livre  de  rEfprït  ,  in-4® , 
de  la  première  édition ,  qui  eil  rare  ,  &:  où 
j'ai  fait  quelques  notes  aux  marges  ;  je 
voLidrois  bien  que  ce  livre  -  là  ne  tombât 
qu'entre  des  mains  amiesi  J'efpère ,  mon  bon 
&:  cher  hôte  ,  que  .vous,  ne  me  ferez  pas  le 
fenfible  affront  de  refufer  le  petit  cadeau  de 
mes  ouvrages. 

Les  eftampes  avoient  été  mifes  par  mon 
ami,  dans  le  ballot  des  livres  de  botanique 
qui  m'a,  été.  envoyé  ,  elles  ne  s'y  font  pas 
.trouvées.,  &  Igs  porte-feuilles  me  lont  arrivés 
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vides  :  j'ignore  abfolument  où  Becket  a  jugé 

à  propos  de  fourer  ce  qui  étoit  dedans. 

Je  vovilois    remettre  à  des   momens   plus 
tranquilles  de  vous  parler  en  détail  de  vos 
envois  j  ce  qui  m'en  plaît  le  plus  eil  que  ,  li 
vous  entendez  que  je  refte  dans  votre  maifoii 
jufqu'à    ce    que   la  mufcade   &■    la   canelle 
foient  confommées  ,  je  n'en  démarrerai  pas 
d'un  bon  (iècle.  Le  tabac  eft  très  -  bon  ,  & 
même  trop   bon  ,    puifqu'il   s'en  confomme 
plus  vite;  je  vous  fais  mon  remercîment  de 
l'emplette,  &:  non  pas  de  la  chofe,  puifque 
c'eft  ime   commilTion  ,    &■    vous   favez   les 
rèples.  L'eau  de  la  reine  de  Hongrie  m'a  fait 
le  plus  grand  plailir  ,  &:  j'ai  reconnu  là  un 
fbuvenir  &"  une  attention  de  M.  Luzonne  , 
à  quoi  j'ai  été  fort  fenfible.  Mais  qu'ell  -  ce 
que  c'eft  que  des  petits   quarrés  de    favon 
parfumé  ?  A  quoi  diable  fert  ce  favon  î  Je 
veux  mourir  fi  j'en  fais  rien  ,  à  moms  que 
ce  ne   foit  à  faire  la  barbe  aux  puces.   Le 
café  n'a  pas  encore  été    elTayé  ,   parce  que 
vous  en  aviez  laiflé,  &■  qu'ayant  été  malade, 
il  en  a  fallu  fufpendre  l'ufage.  Je  me  perds 
au  milieu    de  tout    cet   inventaire.    J'efpère 
que  pour  le  coup  vous  ne  ferez  pas  de  même, 
&:  que  vous  recueillerez  les  mémoires  des  mar- 
chands ,  afin  que  quand  vous  lèrez  ici  ,   &: 
<ju*il  s'agira  de  favoir  ce  que  tout  cela  coûte. 
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vous  ne  me  difi^z  pas,  comme  à  l'ordinaire, 
je  n'en  fais  rien.  Tant  de  hcheiïes  me  met- 
troient  de  bonne  humeur ,  fi  les  défaftres  de 
nos  pauvres  Genevois ,  &:   mes  inquiétudes 
fur  milord  Maréchal  n'empoifonnoiént  toute 
ma  joie.  J'ai  craint  pour  vous  l'impreffion 
de  ces  temps  humides  ,   &  je  la  fens  aulîi 
pour  ma  part.    Voici  le  plus  mauvais  mois 
de  l'année  j  il  faut  efpérer  que  celui  qui  le 
fuivra  nous   traitera    mieux.    Ainfi   foit  -  il. 
Mademoifelle  le  Valleur  èc  moi  faifons  nos 
falutations  à  tout  ce  qui  vous  appartient ,  &: 
vous  prions  d'agréer  les  nôtres. 


LETTRE 
A  Milord  Comte   DE  K  A  R  G  o  u  R  T. 

JF'ootton  ,  le  14  Février  1767. 

V  OUS  m'avez  donné  ,  Milord ,  le  premier 
vrai  plaifir  que  j'ai  goûté  depuis  long-temps , 
en  m'appreiiant  que  j'étois  toujours  aimé 
de  M.  Watelet.  Je  le  mérite  ,  en  vérité ,  par 
mes  fentimens  pour  lui  ;  &  moi  qui  m'in- 
quiète très  -  méd^iocrement  de  l'ellime  du 
public  ,  je  fens  que  je  n'aurois  jamais  pu  me 
pafler  de  la  fienne.  Il  ne  faut  abfolument 
point  que  fes  eftampes  foient  en  vente  avec 
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les  autres  ;  &:  puifque ,  de  peur  de  reprendre 
un  goût  auquei  je  veux  renoncer ,  je  n'ofe 
les   avoir  avec   moi  ,   je   vous    prie    de   les 
prendre  au  moins  en  dépôt ,  jufqu  a  ce  que 
vous  trouviez  à  les  lui  renvoyer  ,,çiu  à  en 
faire  un  ufage  convenable.  Si  vous. trouviez 
par  hafard  à  les  changer  entre  les  mains  de 
quelque   amateur  contre  un  livre  de  bota- 
nique ,  à  la  bonne  heure  ;  j  aurois  le  plaifir 
de  mettre  à  ce  livre  le  nom  de  M.  Watelet  > 
mais  pour  les  vendre ,  jamais*  Pour  le  relie , 
puifque  vous   voulez  bien  chercher  à  m'en 
défaire  ,  je  lailfe  à  votre  entière  dilpofition 
le  foin  de  me  rendre  ce  bon  office  ,  pourvu 
que  cela  fe   fafle  de  la  part  des  acheteurs 
fans  faveur  &  fans  préférence  ,  &:  qu'il  ne 
foit  pas  queftion  de  moi.  Puifque  vous  ne 
dédaignez  pas  de  vous  donner  pour  moi  ces 
petits  tracas ,  j'attends  de  la  candeur  de  vos 
fentimens' ,   que  vous  conlulterez  plus  mon 
goût  que  mon   avantage  5  ce  fera  m  obhger 
doublement.  Ce   n'eft  point  un  produit  né- 
cefîaire   à  ma  fubfillance.  Je  le   delHne  en 
entier  à  des  livres  de   botanique  ,    feul   &c 
dernier  amufement  auquel  je    me  fuis  con- 
facré. 

L'honneur  que  vous  faites  à  mademoilelle 
le  Vaifeur  ,  de  vous  fouvenir  d'elle ,  l'autorife 
à  vous  aflurer  de  fa  reconnoiilance   &:   de 

ion 
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fon  refped.  Agréez,  Milord  ,  je  vous  fupplie^ 
les  mêmes  fentimens  de  ma  part. 

P.  S.  Il  doit  y  avoir  parmi  mes  eftampes 
un  petit  porte  -  feu'lle  contenant  de  bonnes 
épreuves  de  celles  de  tous  mes  écrits.  Oferai- 
)e  me  flatter  que  vous  ne  dédaignerez  pas 
ce  foible  cadeau ,  &r  de  placer  ce  porte- 
feuille parmi  les  vôtres  ?  Je  prends  la  liberté 
de  vous  prier  ,  Milord  ,  de  vouloir  bien 
donner  cours  à  la  lettre  ci-jointe. 

Bh'i ',     ,'..'i   "■■..■,•:,'■■   v.ia  ■     I       t.     '  ■■'■     ,,■■   .  ...i,..'.i.  .r,r.<C 

LETTRE 
aM.    duPeyrou. 

Wootton  ,   le  14  Février  1767. 

Je  confefle  ,  mon  cher  hôte ,  le  tort  que  j'ai 
eu  de  ne  pas  répondre  fur-le-champ  à  votre 
K°.  59.  Car,  malgré  la  honte  d'avouer  votre 
crédulité ,  je  vois  que  l'autorité  du  voiturier 
le  Comte  avoit  fait  une  grande  impreffion 
fur  votre  efprit.  Je  me  fâchois  d'abord  d« 
cette  petite  foibleffe ,  qui  me  paroi  (Toit  peu 
d'accord  avec  le  grand  fens  que  je  vous 
connois  -,  mais  chacun  a  les  Tiennes ,  &  il 
n'y  a  qu'un  homme  bien  eftimable  ,  à  qui, 
l'on  n'en  puifle  pas  reprocher  de  plus  grandes 
que  celles-là.  J'ai  été  malade ,  &:  je  n^  fui* 
Lettres,  P 
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pas  bien  ;  j'ai  eu  des  tracas  qui  ne  font  pas 
finis ,  &■  qui  m'ont  empêché  d'exécuter  la 
réfolution  que  j'avois  prife  de  vous  écrire  au 
plus  Vite  que  je  n'étois  pas  à  Morges.  Mais 
;'ai  penfé  que  mon  N°.  7  vous  le  diroit  aflez , 
&■  d'ailleurs  qu'une  nouvelle  de  cette  efpèce 
difparoîtroit  bientôt  pour  faire  place  à  qwel- 
qu'autre  auffi  raifonnable. 

Vous  favez  que  j'ai  peu  de  foi  aux  grands 
guérifleurs.  J'ai  toujours  eu  une  médiocre 
opinion  du  fuccès  de  votre  voyage  de  Beffort, 
&  vos  dernières  lettres  ne  l'ont  que  trop 
confirmée.  Confolez-vous ,  mon  cher  hôte  ; 
vos  oreilles  relieront  à-peu-près  ce  qu'elles 
font i  mais,  quoi  que  j'aie  pu  vous  en  dire 
dans  ma  colère,  les  oreilles  de  votre  efprit 
font  alfez  ouvertes  pour  vous  confoler  d'avoir 
le  tympan  matériel  un  peu  obftrué  :  ce  n'efl 
pas  le  défaut  de  votre  judiciaire  qui  vous 
rend  crédule ,  c'eft  l'excès  de  votre  bonté  ; 
vous  eftimez  trop  mes  ennemis  pour  les  croire 
capables  d'inventer  des  menfonges  ,  6^  de 
payer  des  pieds  plats  pour  les  divulguer  :  il 
eft  vrai  que  fi  vous  n'êtes  pas  trompé  ,  ce, 
n'eft  pas  leur  faute. 

^  Je  tremble  que  milord  Maréchal  ne  foit 
dans  le  même  cas ,  mais  d'une  manière  bien 
plus  cruelle,  puifqu'il  ne  s'agit  pas  de  moins, 
que-  de  perdre  Vattiitié  de  c«lui  d«  tous  les 
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hommes  à  qui  je  dois  U  plus ,  &:  à  qui  J€ 
fuis  le^  plus  attaché.  Je  ne  fais  ce  qu'ont  pu 
manœuvrer  auprès  de  Uii  le  bon  Dvivid  &c 
le  fils  du  jongleur  ,  qui  eil  à  Berlin  :  mais 
milord  Maréchal  ne  m  écrit  plus  ,  8^  nifa 
même  annoncé  qu'il  cefleroit  de  m'écrire ,  fans 
m'en  dire  aucune  autre  raifon  ,  linon  qu'il 
ëtoit  vieux  ,  qu'il  écrivojt  avQC  peine  ,  qu'il 
avoir  ceflTé  d'écrire  à  fes  parens ,  &:c.  Vous 
jugez  fi  mon  cœur  çH  la  dupe  de  pareils 
prétextes.  Madame  la  duchefîe  de  Portlajid  j 
avec  qui  j'ai  iait  conaoïiTancô  l'été  dernieî:,^^ 
chez  un  voifui  ,  m'a  porté  en;  même-rt^simp!^ 
le  plus  fenfible  coup,  en  me,  marquant  qu^ 
les  Bouvell^  publiques  l'avoient  dit  à,  l'exr* 
trémité ,  &■  me  dem.andant  de  ffrs  nouvelles^ 
Dans  ma  frayeur  ,  je  me  llirs  hâoé  4'ét;ri/.% 
à  M.  Rougemont ,  pour  favoir ,  ce  qu'ii,  e<î^ 
étoit.  Il  ma  ralfuré  fur  fa  vie  ,  en.-.^i^ 
marquant  qu'en  effet  il  avoit  été  fort  mal , 
mais  qu'il  étoit  beaucoup  mieux.  Qiiî'  me 
raffurera  maintenant  fur  fon  cœur  ?  Depuis 
le  21  novembre ,  date  de  fa  dernière  lettre , 
je  "lui  ai  écrit  plufieu^s  fois  ;  &:  fuf  qtiei 
ton  l  Point  de  réponfe.  Pour  comble  ,  je  ne 
fais  quelle  contenance  tenir  vis  -  à  -  vis  de 
madame  de  Portland ,  à  qui  je  ne  puis  dif-* 
£ér€F  plus  long  -  temps  de  répondre  ,  &  à- 
^i  je  n^  V611X  pas  dm  ma  peine.  Ren4f%5 
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moi ,  je  vous  en  conjure ,  le  fervice  eflentiel 
d'écrire  à  milord  Maréchal  j  engagez  -  le  à 
ne  pas  me  juger  fans  m'entendre ,  à  me  dire 
au  moins  de  quoi  je   fuis   accufé.  Voilà  le 
plus  cruel  des  malheurs  de  ma  vie ,  &  qui 
terminera  tous  les  autres. 
''  î'oubliois  de  vous  dire  que  M.  le  duc  de 
ferafton  ,  ■  premier  commiiTaire  de  la  Tré- 
Ibrerie ,  ayant  appris^  la  vexation  exercée  à 
la  douane  ,  au  fujet'  de   mes  livres ,  a  fait 
ordonner   au    douanier   de    rembourfer   cet 
argent  -à  Becket  ^  'quï  Tavoit  payé  pour  moi , 
&C  que  ,  dans  le  'billet  par  lequel  il  m'en  a  fait 
donner  avis  ,  il -d  ajouté  un  compliment  très- 
honnête  de  la  part    du   roi.   Tout   cela  eft 
fort  honorable,  mais   ne  confole  pas  mon 
cœur  de  la  peine  fecrète  que  vous  favez.  Je 
vous  embraflèj  mon  cher  hôte,  de  tout  mon 
cœur,      -  -. 
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LETTRE 


î-ifo  Mi^°^^  Comte  de  H  a  r  c  o  u  r  t. 

*    '     Wootton  3  le   <^  Mars  1767. 

JÈ'hefuis  pas  furpris,  Milord,  de  Téta  t  où 
TOUS  avez  trouvé  mes  eftampes ,  je  m'at- 
cendois  à  pisj  mais  il  me  paroît  cependant 
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fiaguliçf.  qu'il  ne   s'en  foit  pas  trouvé  une 

feiils  4^f  ,3VI-,  Watelet,  Quoique,;  parmi  beaur 
C(|pup  de  gravures  qu'il  m'ayoit  données  ,  il 
y .  en,  eût  peu  des  fi^^nes  ,  il  y  en  avoit 
pourtant.  La  préférence  qu'on  leur  a.  donnée 
fait  honneur  à  £bn  burin.  J'en  avois  un 
beaucoup  plus  grand,  nombre  de  M.  Tabbd 
de  Saint  -  Non,  Si  elles  s'y  trouvent ,  je  ne- 
voudrois  pas  non  plus  qu'elles  fufîent  ven-^ 
dues  -,  car  quoique  je  n'aie  pas  l'honneur  de: 
le  connoître  perfonnellement ,  elles  étoienc 
un  cadeau  4e  fa  part..  Si  vous  ne  les  aviez, 
pas ,  Milord,  &  qu'elles  puflent  vous  plaire, 
vous  m'obligeriez  beaucoup  de  vouloir  les, 
agréer.  Le  papier  que  vous  avez  eu  la  bonté, 
de  m'envoyer  ,  eft  de  la  main  de  milord 
Maréchal  ,  &■  me  rappelle  qu'il  y  a  dans 
mon  recueil  un  portrait  de  lui  ,  fa'ns  nonv  ^ 
mais  tête  nue  &  très-reflTemblant  ,  que- .pour 
rien  au  monde  je  ne  voudrois  perdre,  &c 
dont  j 'avois  oublié  de  vous  parler^  C'eft  la. 
f£ule  eftampe  que-  Je  veuille  me  réferver  i  &: 
quand  elle  me  laiiTeroit  la  fantaifie  d'avoir 
les  portraits  des  hommes  qui  lui  refTemblent ,, 
ce.  goût  ne  ferait  pas  ruineux.  Je  fens  avec, 
combien  d'indifcrétioa  j'abufe  de.  votre  temps 
&■  de  vos  bontés  j  mais .  quelque  peine  que 
vous  donne  la  recherche  de  ce  portrait ,  j'en 
aurois  uiie  infiniment  plus   grande  à   m'en 


$3^     •  -  t  E  T   T   R   E 

Voir  prive.  Sî  ^li^s' parvenez  à  le  retrouver, 
je  vous  fupplie  ,  Milord  ,  de  vouloir  bien 
l'envoyer  à  M.  Oavenport  ,  afin  qu'il  le 
joigne  au  premier  envoi  qu'il  aura  la  bonté 
de  me  faire. 

Comme  ,  après  tèut  ,  mon  recueil  étoit 
âfleï  peu  de  cliofe ,  que  probablement  il  ne 
^eftpas  accru  dans  les  mains  des  douaniers 
&:  des  libraires  ,  êc  que  les  retrânchemens 
que'  j'y  fais  font  du  relie  un  objet  de  très- 
peu 'de  valeur-,  j'ai  à  me  reprocher  de  vous 
avoir  embarrafle  de  ces  bagatelles  ;  mais ,  pour 
vous  dire  la  vérité,  Miîord,  je  ne  cherchois 
qu'un  prétexte  pour  mp  prévaloir  de  vos 
offres-,  ^'  vcKis  morttrer  ma  coi>Hance  ert 
"VOS  bontés.  '         ■- 

J'oubliois  de  vous  parler  de  la  découpure 
de- M.  Muber  ;>  t'eft  eftlaivement  M.  de 
YcHiiire  en  habit  de  théâtre.  Gomme  je  ne 
fuis  pas  tout- à- fait  aufii  curieux  d'avoir  fa 
figure,  que  celle  de  milord  Maréchal,  vous 
pouvez,  Milord,  à  votre  choix  ,  garder  ,  ou 
{eifer-,  ou  donner ,  ou  brûler  ce  chiffon  , 
pourvu  qu'il  ne  me  revienne  pas  ;  c'eft  tout  ce 
que  je  defire.  Agréez  ,  Milord,  je  vous  fup- 
pfifi ,  les  affurances  de  mon  refped, 

r  - 
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LETTRE 

A      M.      D    U      P   E    Y    R   O    U. 

Wootton ,  le  z.i  Mars  1767» 

Apostille  d'une  lettre  de  M.  L.  Dutens,; 
du  15) ,  confirmée  par  une  letti'e  de  M.  Da- 
venport  ,  de  même  date  ^  en  confequence 
d'un  melïàgereçu ,  la  veille,  de  M.  le  générât 
Conway. 

<c  Je  viens  d'apprendre  de  M.  Davenport 
>i  la  nouvelle  agréable  que  le  roi  vous  avoir 
»  accordé  une  penfion  de  cent  livres  fterlings. 
y  La  manière  dont  le  roi  vous  donne  cette 
»  marque  de  fon  eftime ,  m'a  fait  autant  de 
M  plaifir  que  la  chofe  même  ,  &  je  vous  fé- 
»  licite  de  tout  mon  cœur  de  ce  que  ce. 
"bienfait  vous  eft  conféré  du  plein  gré  de 
>»  fa  majefté  &■  du  fecrétaire  d'état ,  fans  que 
»  la  mointire  follieitation  y  ait  eu  part.  »* 

Le  plui  vrai  plailic  que  me  fafle  cette  non»- 
vellef  y.  eÊt  celui  que  je  fais  qu'elle  fera  à  mes, 
amis  ;  c^eH  pourquoi  »  mon  cher  hôte  ,  je 
me  preffè  de  vous  la  communiquer.  Faites- 
ta  ,  par  Fa  mêi"ne  raifon ,  paflfer  à  mon  ancien 
&■  refpedable  ami  M..  Roguin  ,.  &:  auâî  ,  je 
vous  en  prie ,  à  mon  ami  M.  d'Ivernois^  Je: 
vous  embrajÛTe  de  tour  mon  cœur. 
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LETTRE 

A     M.      D'  I   V    E   R   N    O   I   s. 

Tf^ootton  ,  le  6  Avril  17^7. 

J'ai  reçu  ,  mon  bon  ami  ,  votre  dernière 
lettre  ,  &  lu  le  mémoire  que  vous  y  ave^ 
joint.  Ce  mémoire  eft  fiiit  de  m.ain  de  maître, 
&:  fondé  lur  d'excellens  principes  i  il  m'inf- 
pire  une  grande  eftime  pour  Ton  auteur,  quel 
qu'il  foit.  Mais  n'étant  plus  capable  d'at- 
tenr'on  férieufe  &  de  raifonnemens  fuivis  , 
je  n'oie  prononcer  fur  la  balance  des  avan- 
ta<?es  refpedifs  ,  &■  fur  la  folidité  de  l'ou- 
Tracre  qui  en  réfultera.  Ce  que  je  crois  voir 
bien  clairement,  c'eft qu'il  vous  offre  ,  dans 
votre  pofition ,  l'accommodement  le  meilleur 
&:  le  plus  honorable  que  vous  puiiîiez  ef- 
pérer.  Je  vondrois,  tant  ma  paillon  de  vous 
favoir  pacifiés  eil  vive  ,  donner  la  moitié  de 
mon  fang  pour  apprendre  que  cet  accord  a 
reçu  fa  fandion.  Peut-être  ne  feroit-il  pas  à 
défirer  que  j'en  fufie  l'arbitre,  je  craindrois 
-que  l'amour  de  la  paix  ne  fut  p'us  fort  dans 
mon  cçenr  que  celui  de  la  liberté.  Mes  bons 
amis ,  fentez-vous  bien  quelle  gloire  ce  feroit 
pour  vous  de  part  &"  d'autre ,  que  ce  iàint 
&:  riacère  accord  fût  votre  propre  ouvrage  ^ 
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fans, aucun  concours  étranger  1  Au  refte  n'at- 
tendez rien  ni  de  l'Angleterre  ni  de  per- 
fonne  ,  que  de  vous  feuls  ;  vos  relToiirces 
font  toutes  dans  votre  prudence  &■  dans 
votre  courage  ;  elles  font  grandes  ,  grâces 
au  ciel. 

J'ai  prié  M.  D.....  de  vous  donner  avis 
que  le  roi  m'avoit  gratifié  d'une  penfion. 
Si  jamais  nous  nous  revoyons ,  je  vous  en 
dirai  davantage  ;  mais  mon  cœur  qui  defire 
ardemment  ce  bonheur ,  ne  me  le  promet 
plus.  Je  fuis  trop  malheureux  en  toute  chofe , 
pour  efpérer  plus  aucun  vrai  plaifir  en  cette 
vie.  Adieu  ,  mon  ami  ,  adieu  mes  amis.  Si 
votre  liberté  eft  expofée  ,  vous  avez  du  moins 
l'avantage  &:  la  gloire  de  pouvoir  la  défendre 
&■  la  réclamer  ouvertement.  Je  connois  des 
gens  plus  à  plaindre  v|ue  vous.  Je  vous  era- 
Jbi;aâe. 


LETTRE 
A  M.  LE  Marquis  de  Mirabeau.     "^ 

Wûûtton  ,  le  8  Avril  lyCj^'V 

J  E  différois ,  Monfieur,  devons  répondre, 
dans  Tefpoir  de  m'entretenir  avec  vous  plus 
à  mon  aife ,  quand  je  ferois  délivré  de  cer- 
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taines  diftraélions  aflez  graves  ;  mais  les  dé- 
couvertes que  je  fais  journellement  fur  ma 
tréritable  fituation  les  augmentent ,  &:  ne  me 
laiflent  plus  guèlres  efpérer  de  les  finir  ;  ainfi , 
quelque  douce  que  me  fut  votre  correfpon- 
dance ,  il  y  faut  renoncer  au  moins  pour  un 
temps,  à  meins  d'une  mife  auiîî  inégale  dans 
la  quantité  que  dans  la  valeur.  Pour  éclaircir 
un  problême  fingulier  qui  m'occupe  dans  ce 
prétendu  pays  de  liberté  ,  je  vais  tenter  ,  &r 
bien  à  contre-cœur,  un  voyage  de  Londres. 
Si,  contre- mon  attente  ,  je  l'exe'cute  fan$ 
ôbftacle  8z  fans  accident,  je  vous  écrirai  de- 
là plus  au  long. 

Vous  admirez  Richardfon  ?  M.  le  Marquis , 
combien  vous  l'admireriez  davantage  ,  li  ■ 
comme  moi  ,  vous  étiez  à  portée  de  com- 
parer les  tableaux  de  ce  gfand  peintre  à  la 
nature  ,  de  voir  combien  [es  fituations ,  qui 
paroiflent  romanefques ,  font  naturelles ,  com- 
bien {es  portraits  ,  qui  paroiiTent  chargés  , 
font  vrais.  Si  je  m'en  rapportois  uniquement 
à  mes  obfervations  ,  je  croirois  même  qu'il 
n'y  a  de  vrais  que  ceux-là  ;  car  le?  capitaines 
Tomlinfon  me  pleuvent ,  &"  je  n'ai  pas  ap- 
perçu  jufqu'ici  vefHge  d'aucun  Belfort.  Mak 
/'ai  vu  fi  peu  de  monde  ,  ^  l'isle  eft  fi  grande ,. 
^crs'  cela  prouve  feulement  qtie  jt2  fuis  mal- 
heureux. V*^^-'*^  ^ 
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Adieu ,  Monfieur  ;  je  ne  verrai  jamais  le 
château  de  Brie  ,&:,€€  qui  m'afflige  encore 
davantage  -,  félon  toute  apparence ,  je  ne 
ferai  jamais  à  portée  d'eu  voir  le  feigneur  ; 
mais  je  l'honorerni  &  chérirai  tente  ma  vie  , 
je  me  fbuviendrai  toujours  qne  c'eft  au  plus 
fort  de  mes  misères  que  fon  noble  cœur  m'a 
fiit  des  avances  d'amitié  j  &  îa  m.ienne  , 
qiii  n'a  rien  de  méprifable  ,  lai  eft  acquife . 
j'ufqu'à   mon  dernier  foupir.  - 

,"v,:  »i.'.  '      r  —■  .'  ■    .  ■       ■'•-..'  -'.  i;j''"  ..'.'.uijgg 

LETTRE  -^ 

A  Milord  Comte  de   Harcourt. 

,    -.  ...  :-n!sb 

Wootton  y  le   M  Avril  lyGj.    j 

E  ne  puis  ,  Milord  ,  que  vous  réitérer  mes 
très  -  humbles  excufes  &  remercîmens  de 
foutes  les  peines  que  vous  avez  bien  voula 
prendre  en  ma  faveur.  Je  vous  fuis  très- 
obligé  de  m'a  voir  confervé  le  portrait  du 
roi.  Je  le  r<^vçrr^i  fouventavec  ^rand  plaifir, 
&:  je  me  livre  envers  fa  majefté  à  toute  la 
plénitude  de  ma  reconnoiflance  ;  très-affuré 
qu'en  faifant  le  bien  ,  elle  n'a  point  d'autr« 
vue  que  de  bven  faire.  Puifque  vous  favez 
au  jufte  a  quoi  moote  le  produit  des  eflampes 
dont  M.  Ramfav  avoit  en  ilKinnéteté  de  me 


J 
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faire  cadeau  ,  vous  pouvez  y  borner  la  dif" 
tribution  que  vous  voulez  bien  avoir  la 
bont^  de  faire  aux  pauvres  ,  &:  remettre  le 
furpl'js  à  M.  Daven'port  ,  qui  veut  bien  fe 
charger  de  me  l'apporter.  J'afpire ,  Milord  , 
au  moment  d'aller  vous  rendre  mes  allions 
de  grâce  &:  mes  devoirs ,  eu  perfonne  ,  &  il 
ne  tiendra  pas  à  moi  que  ce  ne  foit  avant 
votre  départ  de  Londres.  Recevez ,  en  atten- 
dant ,  je  vous  fupplie  ,  Milord ,  mes  très- 
humbles  faîu  tarions  &  mon  refped. 

'  P.  S,  Je  ne  vous  parle  point  de  ma  fanté , 
parce  qu'elle  n'efl:  pas  meilleure ,  &  que  ce 
n'eft  pas  la  peine  d'en  parler  pour  n'avoir 
que  les  mêmes  chofes  à  dire.  Celle  de  ma- 
demoifelle  le  Vafleur  ,  à  laquelle  vous  avez 
•la  bonté  de  vous  intérefTer  ,  eft  très  -  mau- 
vaife,  &•  il  n'eft  pas  bien  étonnant  quelle 
empire  de  jour  en  jour. 


LETTRE 

A      M.     G  R   A   N   V   I   L   L   E. 

Février  lj(>7. 

J' É  T  o  1 5 ,  Monfieur  ,  extrêmement  inquiet. 
de  votre  départ  mercredi  au  foir ,  mais  je 
me  raiTurai  le  jeudi  matin  ,  le  jugeant  abfo- 
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lument  impraticable  ;  j'étois  bien  éloigné  de 
penfer  même  que,  voiiç  le  vouiuflîez  efîàyer. 
De  grâce  ne  faites  plus  de  pareib  eflais, 
jufqu'à  ce  que  le  temps  foit  bien  remis  &  le 
chemin  bien  battu.  Que  la  neige  qui  vous 
retient  à  Calwich  ne  laifll-t-elle  une  galerie 
jufqu'à  Wootton  ,  j'en  ferois  fouvent  la 
mienne  j  mais  dans  l'état  où  eft  maintenant 
cette  route  ,  je  vous  conjure  de  ne  la  pas 
tenter ,  ou  je  vous  protefte  que ,  le  lendem.ain 
du  jour  où  vous  viendrez  ici ,  vous  me  verrez 
chez  vous  quelque  temps  qu'il  fafîe.  Quelque 
plaifir  que  j'aie  à  vous  voir  ,  je  ne  veux  pas 
le  prendre  au  rifque  de  votre  fanté. 

Je  fuis  très-fenfible  à  votre  bon  fouvenir  4 
je  ne  vous  dis  rien  de  vos  envois  ;  feulement 
comme  les  liqueurs  ne  font  point  à  mon 
ùfàge  ,  &■  que  je  n'en  bois  jamais ,  vous  per- 
mettrez que  je  vous  renvoie  les  deux  bou- 
teilles ,  afin  qu'elles  ne  foient  pas  perdues. 
J'enverrois  chercher  du  mouton  s'il  n'yavbit 
tant  de  viande  à  mon  garde-manger ,  que  je 
ne  fais  plus  où  la  mettre.  Bon  jour ,  Mcn- 
fieur ,  vous  parlez  toujours  d'un  pardon  dont 
vous  avez  plus  befoin  que  d'envie  ,  puifque 
vous  ne  vous  corrigez  point.  Comptez  moins 
fur  mon  indulgence,  mais  comptez  toujours 
fur  mon  plus  fmcère  attachement. 


15?  _,L  E   T   T  R^^ 


LE  T  TR  E 

A     U       M     É     M  '  Er  •. 

a8    Février  1767. 

VJfu  e  fait  mon  bon  &■  aimable  voifin  ?  Com- 
ment fe  porte  c-il  ?  J'ai  appris  avec  grand 
plaifir  fon  hefi^eufe  arrivée  à  Bath  ,  malgré 
les  temps  alTiçux  qui  ont  dû  traverfer  fon 
voyage  :  inais  maintenant  comment  s'y  trouvc- 
t-il  ?  La  lantc  ,  les  eaux,  les  amufemens  i 
comment  va  tout  cela  ?  Vous  favez,  Moh- 
lieur  ,  que  riea  de  ce  qui  vous  touche  n« 
peut  m'être  ind-ifterent  ;  l'attachement  que  je 
vous  ai  voué  s'eft  formé  de  liens  qui  font 
votre  ouvrage  y  vous  vous  êtes  acquis  trop 
de  droits  fur  moi  pour  ne  m'en  avoir  pas 
un  peu  donné  (ur  vous  ;  &  il  n'eft  pas  jufte 
que  j'ignore  ce  qui  m'intérefîe  fi  véritable- 
ment. Je  devrois  aulîi  volm  parler  de  moi^ 
parce  qu'il  faut  vous  rendre  compte  de  votre 
bien  ;  mais  je  ne  vous  diroisç  toujours  qjie  les 
mêmes  chofes.  Paiiible  y  oifif  ,  fouffrant  ^ 
prenant  patience  ,  pédant  quelquefois  contre 
Ife  mauvais  temps  qui  m'empêche  d'allçx 
autour  des  rochers  furetant  dâs  mouiTes,  «Sis 
contre  l'hiver  qui  retient  Calwich  defert  ft 
long-temps.   Amufez-vous ,   Monfieur ,  je  le 
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défire ,  mais  pas  afTez  pour  reculer  le  temps 
de  votre  retour  ,  car  ce  feroit  vous  amufer 
à  mes  dépens.  Mademoilelle  le  Vafleur  vous 
demande  la  permiffion  de  vous  rendre  ici  ks 
devoirs  ,  &r  nous  vous  fupplions  l'un  de 
l'autre  d'agréer  nos  très-humbles  (alutations. 

-..  r,'    .'il,,.,   "v   .T.  j.-  ■^'■:  .-•.    t, ■,:-.',    I     u..i'    .■.■,.,.A.'.j..!..;...'..t.,^ 

LETTRE 

AU       MÊME. 

De  France ,  le  premïfr  Août  1767. 

^  I  j'avois  eu  ,  Monfieur  ,  l'honneur  de  vous 
écrire  autant  de  fois  que  je  l'ai  réfolu  ,  vou« 
auriez  été  accablé  de  mes  lettres  ;  mais  les 
tracas  d'une  vie  ambulante,  &  ceux  d'une 
multitude  de  furvenans  ont  abforbé  tout 
mon  temps ,  jufqu'à  ce  que  je  fois  parvenu  à 
obtenir  unafile  unpeu  plus  tranquille.  Quelque 
agréable  qu'il  foit ,  j'y  fens  fouvent ,  Mon- 
fieur ,  la  privation  de  votre  voifinage  &  de 
votre  fociécé ,  &  j'en  remplis  fouvent  la  foli- 
tude ,  du  fowvenir  de  vos  bontés  pour  moi. 
Peu  s'en  «il  fallu  que  je  ne  fois  retourné  jouir 
de  tout  cela  chez  moM.  ancien  &:  aimablt 
hôte  j  mais  la  p:iariière  dont  vos  papiers  pu^ 
blics  ont  parlé  de  ma  retraite ,  m'a  détermi«|4 
à  la  faire  entiers ,  &  à  exécuter  un  projef 
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dont  vous  avez  été  le  premier  confident.  Je 
vous  diibis  alors  qu*en  quelque  lieu  que  je 
fufle,  je  ne  vous  oublierois  jamais;  j'ajoute 
maintenant  qu'à  ce  fouvenir  (i  bien  dû  fe 
joindra  ,  toute  ma  vie,  le  regret  de  l'entre- 
tenir de  fi  loin. 

Permettez  du  moins  que  ce  regret  foit 
tempéré  par  le  plaifir  de  vous  demander  , 
&:  d'apprendre  quelquefois  de  vos  nouvelles, 
&"  à  réitérer  de  temps  en  temps  les  alfurances 
de  ma  reconnoiiTance  &"  de  mon  refpeâ:. 


LETTRE 
A    M.    DU    Peyrou. 

Calais ,  le  12  Mai  lyô/^ 

J'arrive  ici  transporté  de  joie  d'avoir  la 
communication  rouverte  &  sûre  avec  mon 
cher  hôte  ,  &  de  n'avoir  plus  l'efpace  des 
mers  entre  nous.  Je  pars  demain  ^onx  Amiens  y 
où  j'attendrai  de  vos  nouvelles  ,  fous  le  cou- 
vert de  M.  ***.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  da- 
vantage aujourd'hui  ;  mais  je  n'ai  pas  voulu 
tarder  à  rompre ,  auflî-tôt  qu'il  m'étoit  pof- 
fible  ,  le  filence  forcé  que  je  garde  avec  vous 
jiepuis  fi  long-temps. 

LETTRE 
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LETTRE 

A  M.    LE    Marquis   de  Mirabeau, 

Amiens  j  le  2  Juin  ijd'jl 

j'ai  différé  ,  Monfieur ,  de  vous  écrire  juf- 
qu'à  ce  que  je  pufle  vous  marquer  le  jour  de 
mon   départ  &■  le  lieu  de  mon  arrivée.   Je 
compte  partir  demain ,  &•  arriver  après-de- 
main au  foir  à  Saint-Denis  ,  où  je  féjournerai 
le  lendemain  vendredi  pour  y  attendre  de  vos 
nouvelles.     Je    logerai    aux    Trois  -  Maillas  ; 
comme  on  trouve  des  fiacres  à  Saint-Denis , 
fans  prendre  la  peine  d'y  venir  vous-même, 
il  fuffit  que  vous  ayez  la  bonté  d'envoyer  un 
domeftique,  qui  nous   conduife    dans  Tafile 
hofpitalier  que  vous  voulez  bien  me  deftiner. 
Il  m'a  été  im.poffible  de  refter  inconnu  comme 
je  l'avois  déûré ,  &:  je  crains  bien  que  mon 
nom  ne  me  fuive  à  la  pifle.  A  tout  événe- 
ment ,    quelque    nom   que  me  donnent  les 
autres  ,   je  prendrai  celui  de  M.  Jaques  ,  & 
c'efl  fous  ce  nom  que  vous  pourrez  me  faire 
demander  aux  Trois -Maillets.    Rien  n'égale 
le  plaifir  avec    lequel  je  vais   habiter  votre 
maifon  ,  fi  ce  n'eft  le  tendre  empre.Temen^ 
que  j'ai  d'en  embraffer  le  vertueux  maître. 
Lettres.  Q 
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LETTRE 

A      M.      DU      P   E    Y    R    O   15. 

le  5   Juin  1767. 

J  E  n'ai  pu  ,  mon  cher  hôte  ,  attendre  , 
comme  je  i'avois  compté  ,  de  vos  nouvelles 
à  Amiens.  Les  honneurs  publics  qu'on  a 
vciilu  m'y  rendre  ,  ôc  mon  féjour  en  cette 
ville  devenu  trop  bruyant ,  par  les  emprefle- 
mens  des  citoyens  êc  des  militaires ,  m'a  forcé 
de  m'en  éloigner  au  bout  de  huit  jours.  Je 
fuis  maintenant  chez  le  digne  ami  des  hom- 
mes ,  où  ,  après  une  fi  longue  interruption , 
j'attends  enfin  quelque  mot  de  vous.  Mon 
intention  eft  de  ne  rien  épargner  pour  avoir 
avec  vous  une  entrevue  ,  dont  mon  cœur  a 
le  plus  grand  befoin ,  ^  ,  Çi  vous  pouvez 
venir  juiqu'à  Dijon  ,  je  partirai  pour  m'y 
rendre  à  la  réception  de  votre  réponfe ,  pleu- 
rant d'attendriflément  &  de  joie ,  au  feul 
efpoir  de  vous  embraflTer.  Je  ne  vous  en  dirai 
pas  ici  davantage.  Ecrivez- moiyb/zj  le  couvert 
dz  M,  k  marquis  de  Mirabeau  ,  à  Paris,  Votre 
lettre  me  parviendra.  Je  vous  embrafle  de 
tout  mon  cœur. 
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LETTRE 

A   M.    LE   Marquis    de   Mirabeau. 

4  Fleury ,  (*)  ce  vendredi  à  midi ,  "J  Juin  I7S7. 

1 L  Faut ,  Monfieur ,  jouir  de  vo.';  bontés  & 
de  vos  ibins  ,  &"  ne  vous  remercier  plus  ds 
rien.  L'air,  la  maifon  ,  le  jardin,  le  parc, 
tout  eft  admirable  ,  Se  je  me  fuis  dépêché  de 
m'emparer  de  tout  par  la  pofîeflîon  ,  c'eîl-à- 
dire,  par  la  jcuiffance.  J'ai  parcouru  tous  les 
environs,  &:  au  retour,  j'ai  trouvé  M.  Gar- 
çon ,  qui  m'a  tiré  de  peine  fur  votre  retour 
d'hier ,  &■  m'a  donné  l'efpoir  de  vous  voir 
demain.  Je  ne  veux  point  me  laiiîer  donner 
d'inquiétudes.  Mais  quelque  agréable  S^douce 
que  me  foit  l'habitation  de  votre  maifon ,  mon 
intention  eft  toujours  de  les  prévenir.  Mille 
très-humbles  falutations  &:  refpecls  de  m.a- 
demoifelle  le  Va  fleur. 


(  *  )    Maifon    de    campagne    de    M.  b  marquis  île 
iVlirabeau. 


Q  ^ 
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LETTRE 

AU        MÊME. 

le  mardi  9  Juin   1767. 

V  o  T  R  E  préfence  ,  Monfieur  ,  votre  noble 
hofpitalité ,  vos  bontés  de  toute  efpèce  ,  ont 
mis  le  comble  aux  fentimens  que  m'avoient 
infpirés  vos  écrits  6c  vos  lettres.  Je  vous  fuis 
attaché  par  tous  les  liens  qui  peuvent  rendre 
un  homme  refpeâiable  &z  cher  à  un  autre  ; 
mais  je  fuis  venu  d'Angleterre  avec  une  ré- 
folution  qu'il  ne  m'eft  pas  même  permis  de 
changer  ,  puifque  je  ne  faurois  devenir  votre 
hôte  à  demeure  ,  fans  cpntrader  des  obliga- 
tions qu'il  n'efi:  pas  en  mon  pouvoir  ,  ni 
même  en  ma  volonté  ,  de  remplir  •■,  &■  pour 
répondre  ,  une  fois  pour  toutes,  à  un  mot 
que  vous  m'avez  dit  en  palTant  ,  je  vous 
répète  &  vous  déclare  que  jamais  je  ne 
reprendrai  la  plume  pour  le  public  ,  iur 
quelque  fujet  que  ce  puifle  être  ,  que  je  ne  ; 
ferai  ni  nelaiflerai  rien  imprimer  de  moi  avant 
ma  mort ,  même  de  ce  qui  refle  encore  en 
manufcrit ,  que  je  ne  puis  ni  ne  veux  rien 
lire  déformais  de  ce  qui  pourroit  réveiller 
mes  idées  éteintes ,  pas  même  vos  propres 
écrits  ;  que  ,  dès-à-préfent  ,   je  fuis   mort  à 
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toute  littérature  ,  fur  quelque  fujet  que  ce 
puiïïe  être,  &:  que  jamais  rien  ne  me  fera 
changer  de  réfolution  fur  ce  point.  Je  fuis 
aflurëment  pénétré  pour  vous  de  reconnoif- 
fance  ,  mais  non  pas  jufqu'à  vouloir  ,  ni 
pouvoir  me  tirer  de  mon  anéantiiTement 
mental.  N'attendez  rien  de  moi ,  à  moins  que  , 
pour  mes  péchés ,  je  ne  devienne  empereur 
ou  roi  ;  encore  ce  que  je  ferai  dans  ce  cas 
fera-t-il  moins  pour  vous  que  pour  mes  peu- 
ples ,  puifqu  en  pareil  cas ,  quand  je  ne  vous 
devrois  rien ,  je  ne  le  ferois  pas  moins. 

En  outre  ,  quoi  que  vous  puifïîez  faire  ,  au 
Eignon ,  je  ferois  chez  vous ,  &^  je  ne  puis 
être  à  mon  aife  que  chez  moi  ;  je  ferois 
dans  le  reifort  du  parlement  de  Paris  ,  qui , 
par  raifon  de  convenance  ,  peut ,  au  moment 
qu'on  y  penfera  le  moins  ,  faire  une  excur- 
lion  nouvelle  in  anima  vili  ;  je  ne  veux  pas 
le  laifTer  expofé  à  la   tentation. 

J'irois  pourtant  voir  votre  terre  avec  grand 
plaifir  ,  fi  cela  ne  faiioit  pas  un  détour  inu- 
tile ,  &•  (i  je  ne  craignois  un  peu  ,  quand  j'y 
ferois  ,  d'avoir  la  tentation  d'y  refier.  Là- 
defflis ,  .toutefois ,  votre  volonté  foit  faite  ;  je 
ne  réfifterai  jamais  au  bien  que  vous  voudrez 
me  faire  ,  quand  je  le  lëntirai  conforme  à 
mon  bien  réel  ou  de  fantaifie  ;  car  pour  moi 

Q  3 
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c'eft  roiit  un.    Ce  que  je  crains  n'ell  pas  de 
vous  être  obligé ,  mais  de  vous  être  inutile. 

Je  fuis  très-furpris  &■  très-en  peine  de  ne 
recevoir  aucune  nouvelle  d'Angleterre  ,  &: 
liir-iour  de  Suiiîe  ,  dont  j'en  attends  avec  in- 
quiétude. Ce  retard  nie  met  dans  le  cas  de 
faire  à  vous  &  à  moi  le  plaifir  de  refter  ici 
julqu'à  ce  que  j'en  aie  reçu  ,  &"  par  con{é- 
quent  celui  de  vous  y  embralîer  quelquefois 
encore  ,  fâchant  que  les  œuvres  de  miféri- 
corde  plaifent  à  votre  cœur.  Je  remets  donc 
à  ces  doux  momens  ce  qu'il  me  refte  à  vous 
dire ,  &:  fur-tout  à  vous  remercier  du  bien 
que  vous  m'avez  procuré  dimanche  au  fcir, 
&:  que ,  par  la  manière  dont  je  l'ai  fenti  ,  je 
mérite  d'avoir  encore.   F^Ic  ^  &  me  ama. 


LETTRE 

AU        MÊME. 

le  vendredi  19  Jùn  1767. 

J  E  lirai  votre  livre ,  puifque  vous  le  voulez  : 
enfuite  j'aurai  à  vous  remercier  de  l'avoir  lu  ; 
mais  il  ne  réfultera  rien  de  plus  de  cette 
lecture ,  que  la  confirniation  àçs  fentin^iens 
que  vous  m'avez  inlpirés ,  &  de  mon  admi- 
ration pour  votre  grand  fc  profond  génie  ^ 
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fe  que  Je  me  permets  de  vous  dire  en  paflant, 
&  feulement  une  fois.  Je  ne  vous  réponds 
pas  même  de  vous  fuivre  toujours  ,  parce 
qu'il  m'a  toujours  été  pénible  de  penlèr  , 
fatigant  de  fuivre  les  penfées  des  autres,  & 
qu'à  préfenr  je  ne  le  puis  plus  du  tout.  Je 
ne  vous  remercie  point  ,  mais  je  fors  de 
votre  maifon  ,  fier  d'y  avoir  été  admis ,  & 
plus  défn'eux  que  jamais  de  conferver  les 
bontés  &r  l'amitié  du  maître.  Du  refte , 
quelque  mal  que  vous  penfiez  de  la  fenfi- 
bilité  prife  pour  toute  nourriture  ,  c'eil  l'u- 
nique qui  m'eft  reliée  ,  je  ne  vis  plus  que 
par  le  cœur.  Je  veux  vous  aimer  autant  que 
je  vous  refpedle.  C'eft  beaucoup  ,  mais  voilà 
tout,  n'attendez  jamais  de  moi  rien  de  plus. 
J'emporterai  ,  fi  je  puis  ,  votre  livre  de 
plantes  ;  s'il  m'embarrafle  trop ,  je  le  laif- 
ferai  ,  dans  l'efpoir  de  revenir  quelque  jour 
le  lire  plus  à  mon  aife.  Adieu ,  mon  cher  &: 
refpedable  hôte ,  je  pars  plein  de  vous ,  de 
content  de  moi  ,  puifque  j'emporte  votre 
eilime  &  votre  amitié. 


Q4 
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AU         MÊME. 

Tric-îe-Château ,  le  24  Juin  1^6"^'. 

J'ESPÉROis,  Monfieur,  vous  rendre  compte 
un  peu  en  détail  de  ce  qui  regarde  mon  ar- 
rivée &■  mon  habitation  :  mais  une  douleur 
fort  vive  ,  qui  me  tient  depuis  hier  à  la 
jointure  du  poignet ,  me  donne ,  à  tenir  la 
plume ,  une  difficulté  qui  me  force  d'abréger. 
Le  château  eft  vieux  ,  le  pays  eft  agréable , 
&■  j'y  fuis  dans  un  hoipice  qui  ne  me  laif- 
feroit  rien  à  regretter  ,  fi  je  ne  fortois  pas 
de  Fleury,  J'ai  apporté  votre  livre  de 
plantes  ,  dont  j'aurai  grand  loin  ;  j'ai  ap- 
porté votre  philofophie  rurale  ,  que  j'ai 
eflayé  de  lire  &"  de  fuivre  ,  fans  pouvoir  en 
venir  à  bout  ;  j'y  reviendrai  toutefois.  Je 
réponds  de  la  bonne  volonté  ,  mais  non 
pas  du  fuccès.  J'ai  auffi' apporté  la  clef  du 
parc  5  j'étois  en  train  d'emporter  toute  la 
maifon.  Je  vous  renverrai  cette  clef  par  la 
première  occafion.  Je  vous  prie  de  me  garder 
le  fecret  fur  mo,n  afyle.  M.  le  Prince  de 
Conti  le  défire  ainfi  ,  &  je  m'y  fuis  engagé. 
Le  nom  de  Jaques  ne  lui  ayant  pas  plu  ,  j'y 
ai  lubftitué  celui  qi^e  je  figne  ici  ,  ôc  fous 
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lequel  j'efpère  ,  Monfieur ,  recevoir  de  vos 
nouvelles  à  l'adrelTe  fuivante.  Agréez  , 
Monfieur  3  mes  falutations  très  -  humbles.  Je 
vous  révère  ôc  vous  embrafîe  de  tout  mon 
cœur. 

ÏIenou. 


LETTRE 

AU         MÊME. 

Trie,    le  11  Août   1767. 

Je   fuis   affligé  ,   Monfieur  ,  que  vous  me 
mettiez  dans  le  cas  d'avoir  un  refus  à  vous 
faire  ,   mais  ce   que  vous  me  demandez  eft 
contraire  à  ma  plus  inébranlable  refolution, 
même  à  mes  engagemens  ,   &  vous  pouvez 
être  alfuré  que  de  ma  vie  une  ligne  de  moi 
ne  fera  imprimée  de  mon  aveu.  Pour  ôter 
même  ,   une  fois  pour  toutes ,  les  fujets  de 
tentation  ,    je  vous   déclare    que  ,    dès    ce 
moment  ,    je   renonce    pour  jamais   à  toute 
autre  lecture  que  des  livres  de   plantes  ,  &: 
même  à  celle  des  articles  de  vos   lettres  qui 
pourroient  réveiller  en  moi  des  idées  que  je 
veux   &■    doi>    étouffer.    Après  cette  décla- 
ration ,   Monfieur  j    11    vous    revenez    à    la 
charge  ,    ne  vous  oiienfez   pas  que  ce   foit 
inutilement. 
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Vous  voulez  que  je  vcus  rende  compte 
de  la  manière  dont  je  fuis  ici.  Non  ,  mon 
refpecflable  ami ,  je  ne  déchirerai  pas  votre 
noble  cœur  par  un  femblable  récit.  Les  trai- 
temens  que  j'éprouve  en  ce  pays  ,  de  la  part 
de  tous  les  habitans  fans  exception  ,  &  dès 
Tindantde  mon  arrivée,  font  trop  contraires 
à  l'efprit  de  la  nation ,  &  aux  intentions  du 
grand  prince  qui  m'a  donné  cet  hofpice  , 
pour  que  je  ne  les  puifle  imputer  qu'à  un  cfprit 
de  vertige  ,  dont  je  ne  veux  pas  muiie 
rechercher  la  caufe.  Pui(ient-ils  relier  ignorés 
de  toute  la  terre ,  &c  puifle-je  par\'enir  moi- 
même  à  les  regarder  comme  non  avenus  1 

Je  fais  des  vœux  pour  l'heureux  voyage 
de  ma  bonne  &  belle  compatriote ,  que  je  crois 
déjà  partie.  Je  fuis  bien  fier  que  madame  la 
Comtefie  ait  daigné  fe  rappeller  un  homme 
qui  n'a  eu  qu'un  moment  l'honneur  de 
paroître  à  (qs  yeux  ,  &:  dont  les  abords  ne 
font  pas  brillans.  Elle  auroit  trop  à  faire  s'il 
falloit  qu'elle,  gardât  un  peu  des  fouvcnirs 
qu'elle  laifle  à  quiconque  a  eu  le  bonheur 
de  la  voir.  Recevez  mes  plus  tendres  em- 
braflfemens. 


A    M.    DE    Mirabeau.       251 


L  ET  T  R  E 

AU         MÊME. 

le   22   Août  1767. 

Je  vous  dois 'bien  des  remercîmer.s,  Monfieur, 
pour  votre  dernière  lettre  ,  &  je  vous  les  fais 
de  tout  mon  cœur.  Elle  m'a  tiré  d'une  grande 
peine  5  car  vous  étant  auffi  fincérement  at- 
taché que  je  le  fuis ,  je  ne  pouvois  refter  un 
moment  tranquille ,  dans  la  crainte  de  vous 
avoir  déplu.  Grâce  à  vos  bontés  ,  me  vcilà 
tranquillifé  fur  ce  point  ;  vous  me  trouvez 
grognon  j  pafle  pour  cela  :  je  réponds  du 
moins  que  vous  ne  me  trouverez  jamais 
insérât  :  mais  n'exigez  rien  de  ma  déférence 
&■  de  mon  amitié  contre  la  claufe  que  j'ai 
le  plus  exprefiement  flipulée  ,  car  je  vous 
confirme  pour  la  dernière  fois  que  ce  feroit 
inutilement. 

J'ai  tort  de  n'avoir  rien  mis  pour  monfieur 
l'Abbé  ;  mais  ce  tort  n'eft  qu'extérieur  & 
apparent,  je  vous  jure.  Il  me  femble  que  les 
hommes  de  fon  ordre  doivent  deviner  l'im- 
preflîon  qu'ils  font  fans  qu'on  la  leur  té-- 
moigne.  La  raifon  même  qui  m'empêchoit 
de  répondre  à  fa  pohteffe  ,  eft  obligeante 
pour  lui  ,   puifque  c'ctoit  la  crainte   d'être 
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entraîné  dans  des  difcuffions  que  je  me  fuÎ5 
interdites  ,  &  où  )  avois  peur  de  n'être  pas 
le  plus  fort.  Je  vous  dirai  tout  franchement 
que  j'ai  parcouru  chez  vous  quelques  pages 
de  fon  ouvrage  ,  que  vous  aviez  négU- 
gemment  laifîe  fur  le  bureau  de  M.  Garçon , 
Ô^  que  ,  fentant  que  je  mordois  un  peu  à 
l'hameçon  ,  je  me  fuis  dépêché  de  fermer  le 
livre  avant  que  j'y  fuffe  tout-à-fait  pris.  Or 
prêchez  &c  patrocinez  tout  à  votre  aife.  Je 
vous  promets  que  je  ne  rouvrirai  de  mes 
jours ,  ni  celui-là  ,  ni  les  vôtres ,  ni  aucun 
autre  de  pareil  acabit  :  hors  l'Aftrée  ,  je  ne 
veux  plus  que  des  livres  qui  m'ennuient , 
ou  qui  ne  parlent  que  de  mon  foin. 

Je  crains  bien  que  vous  n'ayez  deviné  trop 
jufte  fur  la  fource  de  ce  qui  fe  pafle  ici ,  & 
dont   vous    ne  fauriez   mêiiie    avoir    l'idée  : 
mais  tout  cela  n'étant  point  dans  l'ordre  na- 
turel des  chofes  ,  ne  fournit  point  de    con- 
féquence  contre  le  féjour  de  la  campagne  ,       . 
&c  ne  m'en  rebute  aflurément  pas.  Ce  qu'il      î 
faut  fuir  n'eft    pas  la  campagne  ,   mais   les 
maifons  des  grands  &:  des  princes  ,  qui  ne      1 
font   point  les    maîtres    chez   eux  ,    &:    ne 
favent  rien  de  ce  qui  s'y  fait.  Mon  malheur 
eft  premièrement  d'habiter  dans   un  château 
ôc  non  pas  fous  un   toît  de  chaume  ;  chez 
autrui  6c  non  pas  chez  moi ,  6^  fur  -  tout 
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d'avoir  un  hôte  fi  élevé  ,  qu'entre  lui  & 
moi  il  faut  néceflairement  des  intermédiaires. 
Je  fens  bien  qu'il  faut  me  détacher  de  l'efpoir 
d'un  fort  tranquille  ,  &  d'une  vie  ruftique  : 
mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  foupirer  en 
y  fongeant.  Aimez  -  moi ,  &■  plaignez  -  moi. 
Ah  !  pourquoi  faut-il  que  j'aie  fait  des  livres, 
j'étois  fi  peu  fait  pour  ce  trifte  métier  !  J'ai 
le  cœur  ferré  j  je  finis ,  &■  vous  embralTe. 


LETTRE 

A      M.      DU      P    E    Y    R    O    U. 

27  Septembre  ij6j. 

V  ous  pouvez ,  mon  cher  hôte  ,  juger  du 
plaifir  que  m'a  fait  votre  dernière  lettre  , 
par  l'inquiétude  que  vous  avez  trouvée  dans 
ma  précédente  ,  &"  que  vous  blâmez  avec 
raifon.  Mais  confidérez  qu'après  tant  de 
longues  agitations ,  fi  propres  à  troubler  ma 
tête  ,  au  lieu  du  repos  dont  j 'a vois  befoin 
pour  la  ra^rmir,  je  me  trouve  ici  fubmergé 
dans  des  mers  d'indignités  &:  d'iniquités  , 
au  moment  m.ême  où  tout  paroilfoit  con- 
courir à  rendre  ma  retraite  honorable  Ôc 
paifible.  Cher  ami  ,  (i ,  avec  un  cœur  mal- 
heureufement  trop  fenfible ,  &  fi  cruellement 
6c  fi  continuellement  navré  ,  il  refle  dans 
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ma  tête  encore  quelques  fibres  faines ,  il  faut 
que  naturellement  le  tout  ne  fût  pas  trop 
mal  conformé.  Le  feul  remède  efficace  en- 
core ,  &:  dont  j'ofe  efpérer  tout ,  eft  l'em- 
pLître  du  cœur  d'un  ami  prefle  fur  le  mien. 
Venez  donc  ,  je  n'ai  que  vous  feul  ,  vous 
le  favez  ;  c'eft  bien  aflez  \  je  n'en  regrette 
qu'un  i  je  n'en  veux  plus  d'autre.  Vous  ferez 
déformais  tout  le  genre  humain  pour  moi. 
Venez  verfer  fur  mes  blelfures  enflammées 
le  beaume  de  l'amitié  &:  de  la  raifon.  L'at- 
tente de  cet  élixir  (alutaire  en  anticipe  déjà 
l'effet. 

Ce  que  vous  me  marquez  de  Neuchatel 
n'eft  pas  un  fpécifique  bon  pour  mon  état  ; 
je  crois  que  vous  le  fentez  fuffilamment.  Et 
malheureufement  m.es  devoirs  font  toujours 
Il  cruels  ,  ma  pofition  eft  toujours  fi  dure  , 
que  j'ofe  à  peine  livrer  mon  cœur  à  fes 
vœux  fccrets  ,  entre  le  prince  qui  m'a 
donné  afyle  ,  &:  les  peuples  qui  m'ont  per- 
fecuté. 

M.  le  prince  de  Conti  n'eft  point  encore 
venu-,  j'ignore  quand  il  viendra,  on  l'at- 
tendoit  hier  :  je  ne  fais  ce  qu'il  fera  j  mais 
je  lis  dans  la  contenance  des  complotteurs , 
qu'ils  craignent  peu  fon  arrivée,  que  leur 
partie  eft  bien  lice  ,  &:  qu'ils  font  sûrs  , 
malgré  leur  maître,  de  parvenir  à  me  chafler 
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d'ici.  Nous  verrons  ee  qu'il  en  fera.  Je  crois 
que  c'ell  le  cas  de  faire  pouf.  Ils  ne  s'y  at- 
tendent pas. 

Le  parti  que  vous  prenez  de  ne  fortir  du 
lit  que  parfaitement  rétabli ,  efl:  très-îage  ; 
mais  il  ne  faut  pas  fauter  trop  brufquemenc 
de  vos  rideaux  dans  la  rue  ,  cela  feroit  dan- 
gereux. Faites  mettre  àes  nares  dans  votre 
chambre  au  défaut  de  tapis  de  pied.  Donnez- 
vous  tout  le  temps  de  vous  bien  rétablir  , 
avant  de  fonger  à  venir  ;  &r  en  attendant 
arrangez  tellement  vos  aflfliires  ,  que  vous 
n'ayez  à  partir  d'ici  que  quand  vous  vous  y 
ennuyerez.  Faites  enforte  de  vouïlaifier  maître 
de  tout  votre  temps  ;  je  ne  puis  trop  vous 
recommander  cette  précaution.  J'aime  mieux 
vous  avoir  plus  tard  ,  &:  vous  garder  plus 
long-temps.  Enfin  je  vous  conjure  derechef, 
avec  inftance  ,  de  pourvoir  fi  bien  d'avance 
à  toute  chofe ,  que  rien  ne  puifle  vous  fair^ 
partir  d'ici  que  votre  volonté. 

Nous  avons  ici  des  échecs  ;  ainfi  n'en  ap- 
portez pas.  Mais  ii  vous  voulez  apporter 
quelques  volans ,  vous  ferez  bien  ,  car  les 
miens  font  gâtés ,  ou  ne  valent  rien.  Je  fuis 
bien  aife  que  vous  vous  renforciez  aflfez  aux 
échecs ,  pour  me  donner  du  plaiiu-  à  vous 
battre.  Voilà  tout  ce  que  vous  pouvez  ef- 
pérer.  Car  à  moins  que    vous  ns  receviez 
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avantage  ,  mon  pauvre  ami  ,  vous  ferez 
battu  ,  &■  toujours  battu.  Je  me  fouviens 
qu'ayant  l'honneur  de  jouer,  il  y  a  fix  ou 
fept  ans,  avec  M.  le  prince  de  Conti,  je  lui 
gagnai  trois  parties  de  fuite ,  tandis  que  tout 
fon  cortège  me  faifoit  des  grimaces  de  pof- 
fédés.  En  quittant  le  jeu  ,  je  lui  dis  gra- 
vement :  Monfeigneur ,  je  refpeCle  trop  votre 
altefle  pour  ne  pas  toujours  gagner.  Mon 
ami ,  vous  ferez  battu ,  &:  bien  battu.  Je  ne 
ferois  pas  même  fâché  que  cela  vous  dé~ 
goûtât  des  échecs ,  car  je  n'aime  pas  que 
vous  preniez  du  goût  pour  des  amufemens 
fi  fatigans  &:  fi  fédentaires. 

A  propos  de  cela  ,  parlons  de  votre  ré- 
gime. Il  ell:  bon  pour  un  convalefcent ,  mais 
très  -  mauvais  à  prendre  à  votre  âge  ,  pour 
quelqu'un  qui  doit  agir  &■  marcher  beaucoup. 
Ce  régime  vous  affoiblira  ,  &  vous  ôtera  le 
goût  de  l'exercice.  Ne  vous  jettez  point 
comme  cela  ,  je  vous  conjure  ,  dans  les  ex- 
trêmes fyftématiques  ;  ce  n'eft  pas  ainfi  que 
la  nature  fe  mène  :  croyez  -  moi  ,  prenez- 
moi  pour  le  médecin  de  votre  corps ,  comme 
je  vous  prends  pour  le  médecin  de  mon 
ame  :  nous  nous  en  trouverons  bien  tous 
;deux.  Je  vous  préviens  même  qu'il  me  feroit 
impolïîble  de  vous  tenir  ici  aux  légumes , 
attendu  qu'il  y  a  ici  un  grand  potager ,  d'où 
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je  ne  faurois  avoir  un  poil  d'herbe  ,  parce 
que  fon  altefle  a  ordonné  à  fon  jardinier  dé 
me    fournir   de    tout.    Voilà  ,    mon   ami  , 
comment  les  princes ,  fi  puiiFans  ôz  fi  craintà 
où  ils   ne   font  pas  ,   font   obéis  &■  craints 
dans  leur  maifon.  Vous  aurez  ici  d'excellent 
boeuf,  d'excellent  potage  ,  d'excellent  gibier. 
Vous  mangerez  peu  ;  je  me  charge  de  votre 
régime  ,    3c  je  vous  promets  qu'en   partant 
d'ici  vous  ferez  gras  comme  un  moine  ,  & 
fain  comme  une  bête  ;  car  ce  n'eft  pas  votre 
ellomac  ,  mais  votre  cervelle ,   que  je  veux 
mettre  au   régime  frugivore.   Je  vous   ferai 
brouter  avec  moi  de  mon  foin.  Ainli  foit~iL 
Bon  jour. 

Mille  chofes  de  ma  part  à  M.  Deluze, 
Hélas  ,  avec  qui  nous  nous  fommes  vus  ! 
Dans  quel  moment  nous  nous  fommes  quittés! 
Ne  nous  reverrons-nous  point  ? 


LETTRE 

AU      M    Ê    M    Ei 

9  ÛElobre  1767, 

J  E  vous  écris  un  mot  à  la  liâte ,  pour  vous 
dire  que  le  patron  de  la  café  eft  Venu  ici 
mardi  feul  ,  &  n'a  point  chaffe  ;  de  forte 
que  j'ai  pirofité  de  tous  les  momens  qu»  ce 
Lettres.  R 
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grand  prince  ,  &: ,  pour  plus  dire  ,  que  ce 
digne  homme  a  palTés  ici.  Il  me  les  a  donnés 
tous  ;  vous  connoiiTez  mon  cœur  ,  jugez 
comment  j'ai  fend  cette  grâce.  Hélas ,  que  ne 
peut-il  voir  le  mal  &"  en  couper  la  iburce  î 
Mais  il  ne  me  refte  qu'à  me  réiigner  i  &c 
c'eft  ce  que  je  fais  aulli  pleinement  qu'il  le 
peut. 

Cher  hôte  ,  venez  ,  nous  aurons  des  lé- 
gumes ,  non  pas  de  fbn  jardin  ;  car  il  n'en 
ed  pas  le  maître.  Mais  un  bon  homme  qu'on 
trompoit ,  s'eft  détaché  de  la  Hgue  ;  ôc  je 
compte  m'arrange r  avec  lui  pour  mes  four- 
nitures ,  que  je  n'ai  pu  faire  jufqu'ici  ,  ni 
fans  payer ,  ni  en  payant.  Mardi  ,  foupant 
avec  Ion  altefle  ,  je  mangeai  dn  fruit,  pour 
la  feule  fois ,  depuis  deux  mois  ;  je  le  lui 
dis  tout  bonnement.  Le  lendemain  il  m'en- 
voya le  ballîn  qu'on  lui  avoit  fervi  la  veille, 
tk  qui  me  fit  grand  plaifir  :  car  il  faut  vous 
dire  que  je  fuis  ici  environné  de  jardins  &^ 
d'arbres ,  comme  Tantale  au  milieu  des  eaux. 
Mon  état,  à  tous  égards,  ne  peut  fe  reprc- 
fenter.  Mais  venez  ;  il  changera  ,  du  moins 
tandis  que  vous  ferez  avec  moi. 

Votre  précaution  d'aller  par  degrés  cil 
excellente.  Continuez  de  même ,  &:  ne  vous 
pretfcz  point.  .Mais  je  vous  conjure  de  fi 
bien  faire ,  que  vous   vous   preflicz    encore 
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moins  de  partir  d'ici  ,  quand  vous  y  ferez. 
Vous  faites  très  -  bien  de  porter  à  vos  pieds , 
vos  nattes  ô^  vos  tapis  de  pied.  La  façon 
dont  vous  me  propofez  cette  terrible  énigme 
m'a  fait  mourir  de  rire.  Je  fuis  TCEdipe  qui 
fera  l'eiFort  de  la  deviner  :  c'efl  que  vous 
avez  des  pantouffles  de  laine  ,  garnies  de 
paille.  Si  vos  attaques  d'échecs  font  de  la 
force  de  vos  énigmes,  je  n'ai  qu'à  me  bien 
tenir.  Bon  jour. 

Les  oreilles  ont  dû  vous  tinter  pendant 
que  fon  altefle  étoit  ici.  Bon  jour  derechef  j 
jc'  ne  croyois  écrire  qu'un  mot ,  &"  je  ne 
faurois  finir. 


LETTRE 

A    U  ^    M    Ê     M     E. 

Samedi  Oêîobre  I767. 

J'ai  ,  mon  cher  hôte,  votre  lettre  du  13  , 
&:  j'y  vois  avec  la  plus  grande  joie ,  que 
vos  forces  revenues  graduellement  ,  & 
par  -  là  plus  folidement ,  vous  mettent  en 
état  de  faire  ,  à  Paris  ,  le  grand  garçon  j 
mais  je  voudrois  bien  que  vous  n'y  fiffiez 
pas  trop  l'homme  ,  &:  que  vous  vinflîez  ici 
atfermir  votre  virilité  ,  de  peur  d'être  tenté 
de  l'exercer  où  vous  êtes.  Vous  me  paroilfez 
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en  train  d'abufer  un  peu  de  la  permiflîort 
que  je  vous  ai  donnée,  d'y  prolonger  votre 
féjour.  Ecoutez,  j'ai  bien  mefuré  cette  per- 
miffion  fur  les  befoins  de  votre  fanté,  mais 
non  pas  fur  ceux  de  vos  pîaifirs ,  &  je  ne 
me  fens  pas  aflez  dëfintéreflTé  fur  ce  point, 
pour  confentir  que  vous  vous  amufiez  à  me« 
dépens.  Ne  venez  pas ,  après  vous  être  fo- 
lacié  à  Paris  tout  à  votre  aife,  me  dire  ici 
que  vous  êtes  prefle  de  partir  ,  que  vos  af- 
faires vous  talonnent ,  Sec.  Je  vous  avertis 
qu'un  tel  langage  ne  prendroit  pas  du  tout , 
que  fur  ce  point  je  n'entendrois  pas  rail- 
lerie ,  &:  que  j'ai  tout  au  moins  le  droit 
d'exiger  que  vous  ne  foyez  pas  plus  prefle 
de  partir  d'ici  ,  que  vous  ne  l'avez  été  d'y 
venir.  Penfez  à  cela  très  -  férieufement ,  je 
vous  prie,  &  faites  fur-tout  hs  chofes  d'aflez 
bonne  grâce,  pour  mériter  que  je  vous  par- 
donné les  huit  jours  dont  vous  avez  eu  le 
front  de  me  parler.  Au  premier  moment  où 
vous  vous  déplairez  ici ,  partez-en  ,  rien  n'eft 
plus  jufte  j  mais  arrangez  -  vous  de  telle 
forte ,  qu'il  n'y  ait  que  l'ennui  qui  vous  en 
puiffe  chafler.  J'ai  dit. 

Je  ne  fuis  pas  abfolument  fâché  des  petits 
tracas  qu'a  pu  vous  donner  la  recherche  des 
livres  de  botanique.  Promenades,  diverfions, 
diftractions,  (ont  chofes  bonnes  pour  la  cou- 
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valefcence  ;  mais  il  ne  taut  pas  vous  in- 
quiéter du  peu  de  luccès  de  vos  recherches  i 
j'en  étois  déjà  prefque  sûr  d'avance ,  & 
c'étoit  en  prévoyant  qu'on  trouveroit  peu 
de  livres  de  botanique  à  Paris  ,  que  J'en 
iiotois  un  grand  nombre  pour  mettre  au 
hafard  la  rencontre  de  quelqu'un.  Il  eft 
étonnant  à  quel  point  de  crafle  ignorance 
&  de  barbarie  on  refte  en  France  ,  fur 
cette  belle  &"  ravifla^e  étude  ,  que  Tilluftre 
Linnaeus  a  mife  à  la  mode  dans  tout  le  refte 
de  l'Europe  ;  tandis  qu'en  Allemagne  &■  en 
Angleterre  ,  les  princes  &"  les  grands  font 
leurs  délices  de  l'étude  des  plantes  ,  on  la 
i;egarde  encore  ici  comme  une  étude  d'apo- 
thicaire ;  &c  vous  ne  fauriez  croire  quel 
profond  mépris  on  a  conçu  pour  moi ,  dans 
ce  pays  ,  en  me  voyant  herborifer.  Ce  fu-^ 
perbe  tapis  ,  dont  la  terre  eft  couverte  ,  ne 
montre  à  leurs  yeux  que  lavemens  &  qu'em- 
plâtres ,  &:  ils  croient  que  je  pafte  ma  vie  à 
faire  des  purgations.  Quelle  furprife  pour 
eux  ,  s'ils  avoient  vu»  madame-  la  duchelfe  de 
Portland  ,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  l'her- 
borifte ,  grimper  fur  des  rochers,  où  j'avois 
peine  à  la  fuivre  ,  pour  aller  chercher  le 
Chcmiœdrys  frujîefcens  ÔJ"  la  faxifraga  Alpïna  ! 
Or,  pour  revenir,  il  n'y  a  donc  rien  de  iiir- 
prenant  que  vous   ne  trouviez  pas   à  Paris 
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des  livres  de  plantes ,  &"  je  prendrai  le  parti 

de  faire   venir  d'ailleurs    ceux  dont  j'aurai 

befoin. 

Si  M.  de  Luze  n'eft  pas  encore  parti  , 
comme  je  refpère  ,  je  vous  prie  de  lui  dire 
mille  bonnes  chofes  pour  moi  ,  &■  de  l'en 
charger  d'autant  pour  madame  de  Luze.  J'ofe 
à  peine  vous  parler  de  la  bonne  maman  , 
fentant  bien  qu'en  cette  occafion  fes  vœux 
font  très-oppofés  aux-lrt^ens  ;  mais  en  vérité  , 
c'eft  prefque  la  feule  où  je  ne  lui  fifle  pas, 
&■  même  avec  plaifir  ,  le  facrifîce  de  ma 
propre  fatisfadion. 

Voilà  l'heure  de  \x  pofte  qui  prefle  ;  le 
domeftique  attend  &:  m'importune.  Il  faut 
finir ,  en  vous  embrafTant. 

«(■-•'-     ■  ■    ■-  -..  .    ..      ■■•     -     -r 

LETTRE 

A  M.  1^ E  Marquis  de  Mirabeau. 

Ce   l^   Décembre  1767. 

J  E  confens  de  tout  mon  cœur ,  mon  illuftre 
ami  ,  que  vous  faffiez  imprimer ,  avec  les 
précautions  dont  vous  parlez ,  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire ,  &"  je 
vous  remercie  de  l'honnêteté  avec  laquelle 
"VOUS  voulez  bien  me  demander  mon  confen- 
temenit  pour  cela. 
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Vous  voilà  donc  embarqué  tout  de  bon 
dans  les  guerres  littéraires.  Que  j'en  fuis  af- 
fligé ,  &■  que  je  vous  plains  î  Sans  prendre 
la  liberté  de  vous  dire  là-deffus  rien  de  mon 
chef,  j'oferai  vous  tranfcrire  ici  deux  vers 
du  Tafle,  que  je  me  rappelle,. &"  auxquels 
je  n'ajouterai  rien. 

Giunta  è  tua  gloria  al  fommo ,  e  per  Innanzl 
Fugir  le  dubbie  guerre  a  te  conviene. 


v^me 


Je  vous  honore  &:  v^RmbraflTe ,  Monfleur , 
de  tout  mon  cœur. 


.     LETTRE 

A      M.      D    U      P   E    Y    R    O    U. 

6  Janvier  iy6S, 

J'ÉTOis,  mon  cher  hôte,  dans  un  tel  fbuci 
fur  votre  voyage  ,  que  ,  tant  pour  retirer  le 
paquet  ci  -  joint  ,  que  je  favois  être  au 
bureau  ,  que  dans  l'attente  de  votre  lettre , 
la  pofte  étant  arrivée  hier  plus  tard  qu'à 
l'ordinaire  ,  j'envoyai  trois  fois  de  fuite  à 
Gifors.  Enfin  je  la  reçois ,  cette  lettre  fi  im- 
patiemment attendue ,  &  après  l'avoir  dé- 
chirée pour  l'ouvrir  plus  vite,  au  heu  du  détail 
que  j'y  cherchois ,  j'y  vois  pour  début  celui 
du  départ  de  mes  lettres.  Mon  Dieu ,  qu'en 
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fil  gré  de  ma  tricherie.  Voilà 
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^e  liiant ,  vous  me  paroiffiez  haïflfable  î  Ma 
foi ,  fi  c'eft-là  de  la  politeiie,  je  la  donne  au 
diable  de  bien  bon  cœur. 

Enfin  vous  voilà  heureufement  arrivé  , 
malgré  ce  premier  accident  dont  l'biftoire 
meut  fait  trembler ,  fi  votre  lettre  n'eût  été 
datée  de  Paris.  Convenez  qu'en  ce  moitient- 
là  vous  dûtes  fentir  qu'il  n'eft  pas  inutile  à 
un  convalefcent  d'avoir  avec  foi  un  ami  en 

cœur  vous  m'avez 
les  feules  que 
je  fais  faire  j  mais  je  ne  m'en  corrigerai  pas. 

Je  fuis  très-charmé  que  vous  foyez  content 
de  vos  petits  repas  tête-à-tête  ,  &:  je  défire 
extrêmement  que  vous  preniez  l'habitude  de 
dîner  en  ville  le  moins  qu'il  fe  pourra  ; 
d'autant  plus  que  le  froid  terrible  qu'il  fait. 
Se  dont  l'influence  m'eft  bien  cruelle  ,  la 
neige  abondante  par  laquelle  il  fe  terminera 
probablement  ,  doivent  vous  empêcher  de 
fonger  à  votre  départ  jufqu'à  ce  que  le  tems 
s'adouciffe  ,  &:  que  les  chemins  deviennent 
praticables  5  quoique  je  vous  avoue  bien  que 
votre  long  féjour  à  Paris  ne  me  laifTeroit 
pas  fans  inquiétude  ,  fi  vous  n'aviez  avec 
vous  un  bon  furveillant  qui  ,  j'efpère  ,  i,ie 
s*embarra(fera  pas  plus  que  moi  de  vous 
déplaire  pour  vous  conferver.  Je  me  tranquil- 
Ijfe  donc,  6c   je  tranqtnlliie  de  mon   mieux 
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iîia  pauvre  fœur ,  non  moins  inquiète  que 
moi ,  efpërant  que  dans  ce  temps  rigoureux , 
vous  veillerez  attentivement  l'un  fur  l'autre  , 
enforte  que  vous  vous  rendiez  tous  deux  à 
vos  pénates  fains  ë^  faufs.  Ainfî  foit-il.  Cette 
bonne  ^le  eft  tranfportee  de  joie  de  votre 
heuréufe  arrivée  ;  &  je  vois  avec  grand 
plaifir  qu'elle  cède  à  cette  pente  fi  naturelle 
&■  fi  honorable  au  cœur  humain,  de  s'at- 
tacher aux  gens  avec4rf|lus  de  tendrefîe  ,  par 
les  foins  qu'on  leur  a  rendus.  Quant  à  ce 
que  vous  ajoutez  qu'elle  s'eft  fait  grondef 
plus  d'une  fois  par  fon  frère ,  à  caufe  des 
foins ,  des  attentions  &■  des  complaifances 
qu'elle  avoit  pour  vous,  cela  me  paroîr  lî 
plaifant  que  ,  n'étant  pas  auffi  gaillard  que 
vovis ,  je  n'y  trouve  rien  à  répondre. 

Vous  avez  raifon  de  croire  que  les  détails 
de  vos  déjeuners  &■  dîners  me  font  grand 
plaifir;  ajoutez  même,  &:  grand  bien;  car 
ils  me  rendent  l'appétit  que  le  froid  exceffif 
m'ôte. 

Voici ,  iiion  cher  hôte  ,  une  réponfe  de 
madame  l'abbeffè  de  Grimm.  Cette  réponfe 
ctoit  accompagnée  d'un  petit  billet  très-r 
obligeant  pour  moi  &:  pour  ma  fœur,  de 
jolies  breloques  de  religieufes.  Cette  dame  eft 
jeune ,  bonne  ,  très-aimable  ,  &:  je  crois  que 
vous  auriez  aflez  aimé  à  lui  rendre  des  dou- 
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ceurs  qui  fuflent  autant  de  fon  goût ,  que 
les  fiennes  l'étoient  du  vôtre.  Je  ne  man- 
querai pas  de  lui  faire  quelquefois  votre  cour, 
fi-tôt  que  la  faifon  le  permettra. 


LETTRE 
A  Milord  Comte   DE   Harcourt. 

Aa  13    Janvier  1768. 

Je  me  reprocherois ,  Milord,  d'avoir  tardé 
fi  long  -  temps  à  vous  écrire  &  à  vous  re- 
mercier ,  fi  je  ne  me  rendois  le  témoignage 
que  la  volonté  y  étoit  toute  entière,  &:  que 
ce  que  je  veux  faire  eft  toujours  ce  que  je 
fais  le  moins.  J'ai  entr'autre  été ,  depuis  trois 
mois ,  garde  -  malade  ,  &r  je  n'ai  pas  quitté 
le  che/et  d'un  ami ,  qui ,  grâce  au  ciel  ,  eft 
enfin  parfaitement  rétabli.  Je  vous  offre  , 
Milord ,  les  prémices  de  mes  loifirs  ,  &:  c'efl: 
avec  autant  d'empreflement  que  de  recon- 
noiflance  ,  que  touché  de  toutes  les  bontés 
dont  vous  m'avez  honoré  ,  je  vous  en  de- 
mande la  continuation.  Il  ne  tiendra  pas  à 
moi,  qu'en  les  cultivant  avec  le  plus  grand 
foin  ,  je  ne  vous  témoigne  en  toute  occafion 
combien  elles  me  font  précieufes. 

J'ai  reçu  depuis  long  -  temps   l'argent  du 
billet  que  vous  prîtes  la  peine  de  m'envoyer 
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pour  le  produit  des  eftampes ,  &  c'eft  encore 
un  de  mes  torts  les  moins  excufables  de  ne 
vous  en  avoir  pas  tout  de  fuite  accufé  la 
réception  ;  mais  je  me  repofois  un  peu  en 
cela  fur  votre  banquier  ,  qui  n'aura  pas 
manqué  de  vous  en  donner  avis.  Vous  me 
demandez ,  Milord ,  ce  qu'il  falloir  faire  des 
eftampes  de  M.  Watelet.  Nous  étions  con- 
venus que  ,  puifque  vous  ne  les  aviez  pas  , 
&:  qu'elles  vous  étoient  agréables ,  vous  les 
ajouteriez  à  vos  porte-feuilles ,  d'autant  plus 
qu'elles  ne  pouvoient  paiïer  décemment  & 
convenablement  que  dans  les  mains  d'un 
ami  de  l'auteur.  Ainfi  j'efpère  qu'à  ce  titre 
Vous  ne  dédaignerez  pas  de  les  accepter: 
A  l'égard  de  l'eftampe  du  roi ,  je  défire  ex- 
trêmement qu'elle  me  parvienne  ;  &"  (î  vou** 
permettez  que  j'abufe  encore  de  vos  bontés, 
j'ofe  vous  fupplier  de  la  faire  envelopper  , 
avec  foin  ,  dans  un  rouleau.  Je  défire  ex- 
trêmement recevoir  bientôt  cette  belle  ef- 
tampe  ,  que  j'aurai  foin  de  faire  encadrer 
convenablement  ,  pour  avoir  les  traits  de; 
mon  augufte  bienfaiteur  ,  inceftammenc 
gravés  fous  mes  yeux ,  comme  fes  bontés  le 
font  dans  mon  cœur. 

Daignez  ,  Milord  ,  continuer  à  m'honorer 
des  vôtres  ,  &:  quelquefois  àç.s  marques  de 
votre  fouvenir.  Je  tâcherai  ,  de  mon  côté  , 


2é8  Lettre 

de  ne  me  pas  laiirer  oublier  de  vous ,  eà 
vous  renouvellant ,  autant  que  cela  ne  vous 
importunera  pas  ,  les  afilirances  de  mon 
plus  entier  dévouement  ô«:  de  mon  plus  vrai 
refpeâ:.  , 


LETTRE 
A   M.    LE    Marquis    de  Mirabeau. 

13   Janvier  1768- 

J'ai  5  mon  illuftre  ami ,  pour  vous  écrire  , 
laifle  pafler  le  temps  des  fots  complimens 
didés  non  par  le  cœur ,  mais  par  le  joui* 
&■  par  l'heure ,  &  qui  partent  à  leur  mo- 
%^iient  ,  comme  la .  détente  d'une  horloge. 
Mes  fentimens  pour  vous  font  trop  vrais 
pour  avoir  befoin  d'être  dits  ,  &"  vous  les 
méritez  trop  bien  pour  manquer  de  les  con- 
noître.  Je  vous  plains  du  fond  de  mon  cœur 
des  tracas  où  vous  êtes  ;  car  quoi  que  vous 
en  difiez  ,  je  vous  vois  embarqué  ,  fmon 
dans  des  querelles  littéraires ,  au  n-K^ins  dans 
des  querelles  économiques  d>z  politiques  j  ce 
qui  feroit  peut  -  être  encore  pis, ,  s'i.l  étoit 
poffible.  Je  fuis  prêt  à  tomber  en  défaillance 
au  feul  fouvenir  de  tout  cela.  Permettez  que 
je  n'en  parle  plus  j  que  je  n'y  penfe  plus.A 
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qiie  par  le  tendre  intérêt  que  je  prends  à 
votre  repos  ,  à  votre  gloire.  Je  puis  bien 
tenir  les  mains  élevées  pendant  le  combat, 
mais  non  pas  me  réfoudre  à  le  regarder. 

Parlons  de  chanfons ,  cela  vaudra  mieux. 
Seroit  -  il  poffîble  que  vous  fongeaffiez  tout 
de  bon  à  faire  un  opéra  )  Oh  !  que  vous 
feriez  aimable  ,  &"  que  j'aimerois  bien 
mieux  vous  voir  chanter  à  l'opéra  ,  que 
crier  dans  le  défert  !  Non  qu'on  ne  vous 
écoute  &  qu'on  ne  vous  life  ,  mais  on  ne 
vous  fiiit  ni  ne  veut  vous  entendre.  Ma  foi, 
Monfieur ,  faifons  comme  les  nourrices  qui, 
quand  les  enfans  grondent ,  leur  chantent 
&  les  font  danfer.  Votre  feule  propofition 
m'a  déjà  mis,  moi ,  vieux  radoteur,  parmi 
ces  enfans  -  là  5  &  il  s'en  faut  peu  que  ma 
mufe  chenue  ne  foit  prête  aie  ranimer  aux 
accens  de  la  vôtre  ,  ou  même  à  la  feule 
annonce  de  ces  accens.  Je  ne  vous  en  dirai 
pas  aujourd'hui  davantage  ,  car  votre  pro- 
pofition  m'a  tout  l'air  de  n'être  qu'une  vaine 
amorce ,  pour  voir  fi  le  vieux  fou  mordroit 
encore  à  Thameçon.  A  préfent  que  vous  en 
avez  à -peu -près  le  plaifir  ,  dites- moi  tout 
rondement  ce  qui  en  eft  ,  &■  je  vous  dirai 
franchement ,  moi ,  ce  que  j'en  penfe  &"  ce  que 
je  crois  y  pouvoir  faire.  Après  cela,  fi  le  cœur 
vous  en  dit ,  nous  en  pourrons  caufer  avec 
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mon  aimable  payfe  ,  qui  nous  donnera  lur 
tout  cela  de  très-bons  confeils.  Adieu  ,  mon 
illuftre  ami  j  je  vous  embrafîe  avec  refpedl , 
mais  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

A      M.      G    R    A    N    V    I    L    L    E. 

Trie^  le  i<^   Janvier  1768. 

J  E  n'aurois  pas  tardé  H  long-temps ,  Monfieur , 
à  vous  remercier  du  plaifir  que  m'a  fait  la 
lettre  dont  vous  m'avez  honoré  le  6  no- 
vembre ,  fans  beaucoup  de  tracas  qui ,  venus 
à  la  traverfe ,  m'ont  empêché  de  difpofer  de 
mon  temps  comme  j'aurois  voulu.  Les  té- 
moignages de  votre  fouvenir  &:  de  votre 
amitié  me  feront  toujours  auflî  chers  que 
vos  honnêtetés  de  vos  bontés  m'ont  été  (qïï- 
libîes  pendant  tout  le  temps  que  j'ai  eu  le 
bonheur  d'être  votre  voilîn.  Ce  qui  ajoute  à 
mon  déplaifir  de  vous  écrire  fi  tard  ,  eil  la 
crainte  que  cette  lettre  vous  trouvant  déjà 
parti  de  Calwich  ,  ne  f-ilTe  un  bien  long 
circuit  pour  vous  aller  chercher  à  Bath.  Je 
défire  fort ,  Monfieur ,  que  vous  ayez  cette 
fois  entrepris  ce  voyage  annuel  ,  plus  par 
habitude  o^ue  par  nécefîité ,  &  que  toutefois 
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les  eaux  vous  faflent  tant  de  bien  que  vous 
puiflîez  jouir  en  paix  de  la  belle  faifon  qui 
s'approche,  dans  votre  charmante  demeure, 
fans  aucun  j-efTentiment  de  vos  précédentes 
incommodités.  Vous  y  trouverez  ,  je  penfe  , 
à  votre  retour  ,  un  barbouillage  nouvel- 
lement imprimé  ,  où  je  me  fuis  mêlé  de 
bavarder  fur  la  mufique,  &:  dont  j'ai  fait 
adrefïèr  un  exemplaire  à  M.  Rougemont , 
avec  prière  de  vous  le  faire  paifer.  Aimant  la 
inufique  ,  &r  vous  y  connoiffant  auffi  bien 
que  vous  faites,  vous  ne  dédaignerez  peut- 
être  pas  de  donner  quelques  momens  de  fo- 
litude  &  d'oifiveté  à  parcourir  une  efpèce 
de  livre  qui  en  traite  tant  bien  que  mal. 
J'aurois  voulu  pouvoir  mieux  faire  i  mais 
enfin  le  voilà  tel  qu'il  eft. 

Le  défaut  d'occafion  ,  Monfieur,  pour  faire 
partircette  lettre,  rend  fa  date  bien  furannée, 
&  me  l'a  fait  écrire  à  deux  fois.  L'occafion 
même  d'un  ami  prêt  à  partir  ,  &c  qui  veut 
bien  s'en  charger  ,  ne  me  lailfe  pas  le  temps 
de  tranfcrire  ma  réponfe  à  l'aimable  bergère 
deCahvich ,  &  me  force  à  la  laiffer  partir  un 
peu  barbouillée.  Veuillez  lui  faire  excufer  cette 
petite  irrégularité  ,  ainfi  que  celle  du  défaut 
de  fignature  ,  dont  vous  pouvez  favoir  la 
raifon.  Recevez ,  Monfieur ,  mes  falurations 


lyt  Lettre 

emprdTées   &■    mes  vœux    pour  Taffermif- 
fement  de  votre  fanté. 

L'herborifle  de  madame  la  duchefle  de  Portland. 

Comme  l'exemplaire  du  Didliônnaire  dé 
Mufique  ,  qui  vous  étoit  deftiné ,  avoit  été 
adrefle  à  M.  Vaillant,  qui  n'a  jamais  paru 
fort  foigneux  des  commiffions  qui  me  re- 
gardent ,  j'en  ai  fait  envoyer  depuis  un 
fécond  à  M.  Rougemont,  pour  vous  le  faire 
paifer  ,  au  défaut  du  premier. 

LETTRE 
A   M.    LE   Marquis   de  Mirabeau. 

Trie,  le  28  Janvier  176S. 

J  E  me  fouvicns ,  mon  illuftre  ami  ,  que  le 
jour  où  je  renonçai  aux  petites  vanités  du 
monde  ,  &c  en  même-temps  à  Ces  avantages , 
je  me  dis  entr'autres  ,  en  me  défaifant  de 
ma  montre  :  Grâce  au  ciel ,  je  n'aurai  plus- 
befoin  de  {avoir  l'heure  qu'il  eft.  J'aurois  pu 
me  dire  la  même  chofe  fur  le  quantième  ,  en 
me  défaifant  de  mon  almanac  •■,  mais  quoi- 
que je  n'y  tienne  plus  par  les  affaires  ,  j'y 
tiens  encore  par  l'amitié.  Cela  rend  mes  cor- 
refpondances  plus  douces  &c  moins  fré- 
quentes 


A  M.  DE  Mirabeau.  2.75 
qnentes  :  c'eft  pourquoi  je  fuis  fujet  à  me 
tromper  dans  mes  dates ,  de  femaine ,  &:  même 
quelquefois  de  mois.  Car  quoiqu'avec  l'al- 
manac  je  fâche  bien  trouver  le  quantième 
dans  la  femaine  fâchant  le  jour  ,  quand  il  s'agit 
de  trouver  auffî  la  femaine,  je  fuis  totalement 
en  défaut.  J'y  devrois  pourtant  être  moins  avec 
vous  qu'avec  tout  autre  ,  puifque  je  n'écris 
à  perfonne  plus  fouvent  &  plus  volontiers 
qu'à  vous. 

Conciufion  :   nous    ne   ferons   d'opéra   ni 

l'un  ni  l'autre  ;  c'eft  de  quoi  j'étois  d'avance 

à -peu -près  sûr.  J'avoue  pourtant  que,  dans 

ma   fîtuatioQ    préiente  ,   quelque  diftraâ:ion 

attachante  &  agréable  me  feroit  néceffaire. 

J'aurois  befoin  finon  de  faire  de  la  mufique, 

au  moins   d'en  entendre  ,  &:   cela  me  feroit 

même  beaucoup  plus  de  bien.  Je  fuis  attaché 

plus   que  jamais  à  la  fbiitude  ,  mais  il  y  a 

tant   d'entours   déplaifans  à  la   mienne ,    & 

tant   de    triftes    fouvenirs    m'y    pourfuivent 

malgré  moi  ,   qu'il  m'en  faudroit  une  autre 

encore  plus   entière  ,    mais   où   des    objets 

agréables  pufïent  effacer  l'impreffion  de  ceur 

qui  m'occupent ,  &"  faira  diverfion  au  fen-  - 

liment  de  mes   malheurs.  Des  fpedacles  où 

je  puffe  être  feuls  dans  un  coin  ,  dr  pleurer 

à  mon  aife,  de  la  mufique  qui  pût  ranimer 

un  peu  mon  cœur  affaiifé  i  voilà  ce  qu'il  me 
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faudroit  pour  effacer  toutes  les  idées  ânté- 
lieures  ,  &■  me  ramener  uniquement  à  mes 
plantes  ,  qui  m'ont  quitté  pour  trop  long- 
temps cet  hiver.  Je  n'aurai  rien  de  tout  cela, 
car  en  toutes  chofes  les  confolations  les  plus 
fîmples  me  font  refufées  ;  mais  il  me  faut  un 
peu  de  travail  fur  moi-même ,  pour  y  l'up- 
pléer  de  mon  propre  fond. 

On  dit  à  Paris  que  je  retourne  en  Angle- 
terre. Je  n'en  fuis  pas  furpris  i  car  le  public 
ïne  connoît  fi  bien  qu'il  me  fait  toujours  faire 
•xadement  le  contraire  des  chofes  que  je  fais 
«n  effet,  M.  Davenport  m'a  écrit  des  lettres 
très-honiiêtes  &  très-emprefîees  pour  me  rap- 
pellerchez  lui.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  répondre 
brutalement  à  fès  avances ,  mais  je  n'ai  jamais 
marqué  l'intention  d'y  retourner.  Honoré  des 
bienfaits  du  fouverain  ,  &:  des  bontés  de 
beaucoup  de  gens  de  mérite  dans  ce  pays- 
là ,  j'y  fuis  attaché  par  reconnoiflTance ,  &:  je 
ne  doute  pas  qu'avec  un  peu  de  choix  dans 
m«s  liaifons ,  je  n'y  pufTe  vivre  agréablement. 
Mais  l'air  du  pays ,  qui  m'en  a  chafle ,  n'a  pas 
changé  depuis  ma  retraite  ,  &  ne  me  permet 
pas  de  fonger  au  retour.  Celui  de  France  eft 
de  tous  les  airs  du  monde  celui  qui  convient 
le  mieux  à  mon  corps  6c  à  mon  cœur  ,  &c 
tant  qu'on  me  permettra  d'y  vivre  en  liberté , 
je  ne  choifirai  point  d'autre  afiie  pour  y  ifinir 
mes  jours. 
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On  me  prefle  pour  la  pofte,  Se  je  fuis  forcé 
de  finir  brufquement  ,  en  vous  faluant  avec 
refpedl  &:  vous  embraflant  de  tout  mon  cœur. 

^=  "  "•  '    ■■  '  ■  —  1.  ■  ,  ■       ■      ■-  "  "i  g 

LETTRE 

A     M.      DU     p    E   Y   R   o   u. 

lO  Février  1768. 

Votre  N°.  5  ,  mon  cher  hôte ,  me  donne 
le  plaifir  ,  impatiemment  attendu ,  d'appren- 
dre votre  heureufe  arrivée  ,  dont  je  félicite 
bien  fincèrement  Texcellente  maman  ôc  tous 
vos  amis.  Vous  aviez  tort ,  ce  me  femble , 
d'être  inquiet  de  mon  filence.  Four  un  homme 
qai  n'aime  pas  à  écrire  ,  j'étois  aflfu rément 
bien  en  règle  avec  vous  qui  Taimez.  Votre 
dernière  lettre  étoit  une  réponfe  5  je  la  reçus 
le  dimanche  au  foir  ;  elle  m'annoncoit  votre 
départ  pour  le  mardi  matin  ,  auquel  cas  il 
ëtoit  de  toute  impolîîbilité  qu'une  lettre  ,  que 
je  vous  aurois  écrite  à  Paris  ,  vous  y  pût 
trouver  encore  i  &:  il  étoit  natur-el  que  j'at- 
tendiffe  pour  vous  écrire  à  Neuchâtel  ,  de 
vous  y  lavoir  arrivé  ,  la  neige  ou  d'autres 
accidens ,  dans  cette  faifon  ,  pouvant  vous 
arrêter  en  route.  Ma  fanté  ,  du  refte ,  eft  à- 
peu-près  comme  quand  vous  m'avez  quitté  j 
je  garde  mes  tifons  j  l'indolence  &:  l'abatte- 
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ment  me  gagnent  :  je  ne  fuis  forti  que  trois 
fois  depuis  votre  départ ,  &■  je  fuis  rentré 
prefqu'auffi-tôt.  Je  n'ai  plus  de  cœur  à  rien , 
pas  même  aux  plantes.  M.  Montégut ,  plus  noir 
de  cœur  que  de  barbe,  abufant  de  l'éloignemenc 
&  des  diilradions  de  fon  maître  ,  ne  cefle 
de  me  tourmenter  ,  &■  veut  abfolument  m'ex- 
pulfer  d'ici  •■,  tout  cela  ne  rend  pas  ma  vie 
agréable  ;  &■  quand  elle  cefleroit  d'être  ora- 
gcufe  ,  n'y  voyant  plus  même  un  feul  objet 
de  défit  pour  mon  cœur  ,  j'en  trouverois 
toujours  le  refte  infipide. 

Mademoifelle  Renou ,  qui  n'attendoit  pas 
moins  impatiemment  que  moi  des  nouvelles 
de  votre  arrivée  ,  l'a  apprife  avec  la  plus 
grande  joie  ,  que  votre  bon  fouvenir  aug- 
mente encore.  Pas  un  de  nos  déjeunes  ne  le 
pafTe  fans  parler  de  vous  ;  ik  j'en  ai  un  ren- 
feignement  mémorial  toujours  préfent  dans 
le  pot-de-chambre  qui  vous  fervoit  de  taife , 
&■  dont  j'ai  pris  la  liberté  d'hériter. 

J'ai  reçu  votre  vin  ,  dont  je  vous  remercie, 
mais  que  vous  avez  eu  tort  d'envoyer.  Il  eft 
agréable  à  boire  ;  mais  pour  naturel ,  je  n'en 
crois  rien.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  arrivera  de 
cette  affaire  comme  de  beaucoup  d'autres  , 
que  l'un  fait  la  faute  &:  que  l'autre  la  boit. 

Rendez ,  je  vous  prie  ,  mes  filutations  & 
amitiés      tcu.t  vos  bons  amis  &c  les  miens. 
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fur-tout  à  votre  aimable  camarade  de  voyage  , 
à  qui  je  ferai  toujours  obligé.  Mes  refpeds  , 
en  particulier ,  à  la  reine  des  mères ,  qui  eft 
la  vôtre  ,  &  auflî  à  la  reine  des  femmes,  qui 
eft  madame  de  Luze.  Je  fuis  bien  fâché  de 
n'avoir  pas  un  lacet  à  envoyer  à  fa  charmante 
fille ,  bien  sûr  qu'elle  méritera  de  le  porter. 

Il  faut  finir  \  car  la  bonne  madame  Che- 
valier eft  preffée  ,  &:  attend  ma  lettre.  Je 
prends  l'unique  expédient  que  j'ai  de  vous 
écrire  d'ici  en  droiture  ,  en  vous  adreifant 
ma  lettre  chez  M.  Junet.  Adieu ,  mon  cher 
hôte ,  je  vous  embrafte  ,  &:  vous  recom- 
mande fur  toute  chofe ,  Tamufement  &:  la 
gaieté  -,  vous  me  direz  :  Médecin  ,  guéris-toi 
toi-même  \  mais  les  drogues ,  pour  cela ,  me 
manquent  ,  au  lieu  que  vous  les  avez.- 

J'ai  tant  lanterné  que  la  bonne  dame  eft: 
partie  \  &c  ma  lettre  n'ira  que  demain  ,  peut- 
être  ,  on  du  moins  ne  marchera  pas  auflî 
sûrement^ 

LETTRE 

AU  M      Ê      M      E, 

3    Mars  176?. 

Votre  N'^;  6" ,  mon  cher  hôte ,  m'afflige 
tn  m'apprenant  que  vous  avez  un  nouveau 
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reiïentiment  de  goutte  afîez  fort  pour  vous 
empêcher  de  iortir.  Je  crois  bi«n  que  ces 
petits  accès ,  plus  fréquens ,  vous  garantiront 
des  grandes  attaques.  Mais  comme  l'un  de 
ces  deux  états  eft  auiïî  incommode  que  l'autre 
eft  douloureux  ,  je  ne  fais  Ti  vous  vous  accom- 
moderiez d'avoir  ainfi  changé  vos  grandes 
douleurs  en  petite  monnoie  :  mais  il  eft  à  pré- 
fumer que  ce  n'eft  qu'une  queue  de  cette 
goutte  effarouchée  ,  &■  que  tout  reprendra 
dans  peu  fon  cours  naturel.  Apprenez  donc, 
une  fois  pour  toutes  ,  à  ne  vouloir  pas  guérir 
malgré  la  nature  ;  car  c'eft  le  moyen  prefque 
afuiré   d'augmenter  vos  maux. 

A  mon  égard  ,  les  confeils  que  vous  me 
donnez  ,  font  plus  aifés  à  donner  qu'à  fuivre. 
Les  herborifations  &:  les  promenades  feroient, 
en  effet ,  de  douces  diverfions  à  mes  ennuis  , 
fi  elles  m'étoient  laiflees  i  mais  les  gens  qui 
difpofent  de  moi ,  n'ont  garde  de  me  lailfer 
cette  reflburce.  Le  projet,  dont  MM.  Montégut 
&•  Denis  font  les  exécuteurs  ,  demande  qu'il 
ae  m'en  refte  aucune  ;  comme  on  m'attend 
au  paffage ,  on  n'épargne  rien  pour  me  chafler 
d'ici  ,  &■  il  paroît  que  l'on  veut  réufllr  dans 
peu  ,  de  manière  ou  d'autre.  Un  des  meilleurs 
moyens  que  l'on  prend  pour  cela  ,  eft  de 
lâcher  fur  moi  la  populace  des  villages  voi- 
fins.  On  n'ofe  plus  mettre  pcrfonne  au  cachot , 
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&■  dire  c|ue  c  eft  moi  qui  le  veux  ainfi  :  maisS 
on  a  fermé ,  barré  ,  barricadé  le  château  de^ 
tous  les  côtés.    Il  n'y  a  plus  ni  pafïage  ni: 
communication  par  les  cours ,  ni  par  la  ter- 
rafle  ;  d>C  quoique  cette  clôture  me  foit  très-^ 
incommode  à  moi-même  ,  on  a  foin  de  ré-- 
pandre ,  par  les  gardes  &  par  d'autres  émif— 
faires  ,  que  c'eft  le  Monfieur  du  château  quL 
exige  tout  cela,  pour  faire  pièce  aux  payfans.. 
J'ai  fenti  l'effet  de  ce  bmit  dans  deux  forties-:), 
que  j'ai  faites  ,  &  cela  ne  m'èXcitera  pas  à.J 
les   multiplier..    J'ai   prié   le   fermier  de  me^ 
faire  faire  une  clef  de  fon  jardin  ,  qui  eft  aflezLJ 
grand,  &"  ma  réfolution  eft  de  borner  me&], 
promenades  à  ce  jardin ,   Se  au  petit  jardin:- 
du   prince  ,  qui  ,   comme  vous  favez  ,    elt: 
grand  comme  la  main  ,  &■  enfoncé  comma^ 
un  puits.  Voilà,  mon  cher  hôte,  comment j^ 
au  cœur  du  royaume  de  France  ,  les  mains  ;j 
étrangères   s'appefantiftent  encore   fur   moi»^ 
A  l'égard  du  patron  de  la  café,  onl'empêche^ 
de  rien  favoir  de  ce  qui  fe  pafle  ,  &c  de  s'ems 
mêler.   Je  fuis  livré  feul ,  &c  fans  reflburce  j^ 
à  ma  conftance  &  à  mes  perfécuteurs.   J'ef- 
père  encore  leur   faire  voir  que  la  befogne- 
qu'ils   ont  entreprife  ,   n'eft  pas   fi   facile   à-. 
exécuter  qu'ils  l'ont  cru.  Voilà  bien  du  ver-- 
biage  pour  deux  mots  de  réponfe  qu'il  vous 
failoit  fur  cet  article.  Mais  j'eus  toujoui^  Is 
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cœur  expanfif  ;  je  ne  ferai  jamais  bien  corrigé 
de  cela  ,  ôc  votre  devife  ne  fera  jamais  la. 
mienne. 

J'ai  découvert ,  avec  une  peine  infinie  ,  les 
noms  de  botanique  de  plufieurs  plantes  du 
Garfaut.  J'ai  auilî  réduit  ,  avec  non  moins 
de  peine  ,  les  phrafes  de  Sauvages  à  la  nomen- 
clature triviale  de  Linnœus  ,  qui  eft  très-com- 
mode. Si  le  plaifir  d'avoir  un  Jardin  vous 
rend  un  peu  de  goût  pour  la  botanique ,  je 
pourrai  vous  épargner  beaucoup  de  travail 
pour  la  fynonymie  ,  en  vous  envoyant  pour 
vos  exemplaires  ,  ce  que  j'ai  noté  dans  les 
miens  ;  &  il  eft  abfolument  néceflaire  de  dé- 
brouiller cette  partie  critique  de  la  botani- 
que ,  pour  reconnoître  la  même  plante  ,  à 
qui  fouvent  chaque  auteur  donne  un  nom 
différent. 

Je  ne  vous  parle  point  de  vos  affaires  pu- 
bliques ,  non  que  je  celTe  jamais  d'y  prendre 
intérêt  ;  mais  parce  que  cet  intérêt ,  borné 
par  Çqs  effets  à  des  vœux  'aulIî  vrais  qu'im- 
puiffans  ,  de  voir  bientôt  rétablir  la  paix 
dans  toutes  vos  contrées  ,  ne  peut  contribuer 
en  rien  à  l'accélérer.  Adieu  ,  mon  cher  hôte; 
mes  hommages  à  la  meilleure  des  mères  ; 
'  mille  chofes  au  bon  M.  Jeannin ,  d>z  à  tous 
ceux  qui  m'aiment ,  &  à  tous  ceux  que  vous 
aimez. 
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LETTRE 

A      M.      d'   I   V    È   R   N    o    I    s. 

Ce  8  Mars  1768. 

Votre  lettre  ,  mon  ami ,  du  i^ ,  me  fait 
frémir.  Ah  ,  cruels  amis  !  quelles  angoifles 
vous  me  donnez  !  N'ai-je  donc  pas  aflez  des 
miennes  ?  Je  vous  exhorte ,  de  toutes  les  puif- 
fances  de  mon  am.e  ,  de  renoncer  à  ce  mal- 
heureux grabeau  ,  qui  fera  la  caufe  de  votre 
perte ,  &:  qui  va  fufciter  contre  vous  la  cla- 
meur univerfelle  ,  qui  jufqu'à  préfent  étoit  en 
votre  faveur.  Cherchez  d'autres  ëquivalens  j 
conlultez  vos  lumières  ,  pefez ,  imaginez , 
propofez  ;  mais,  je  vous  en  conjure,  hâtez- 
vous  de  finir,  &  de  finir  en  homme  de  bien 
&  de  paix ,  &"  avec  autant  de  modération  , 
de  fagelTe  &  de  gloire  que  vous  avez  com- 
mencé. N'attendez  pas  que  votre  étonnante 
union  fe  relâche,  &  ne  comptez  pas  qu'un 
pareil  miracle  dure  encore  long-temps.  L'ex- 
pédient d'un  règlement  provihonnel  peut  vous 
faire  pafler  fur  bien  ê^Q^  chofes ,  qui  pour- 
ront avoir  leur  corredif  dans  un  meilleur 
temps.  Ce  moment  court  &  paflfàger  vous 
eft  favorable  ;  mais  li  vous  ne  le  faififlez 
rapidement,  il  va  vous  échapper  ;  tout   eft 
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contre  vous  ,  &:  vous  êtes  perdus.  Je  penfe 
bien  différemment  de  vous  fur  la  chance 
générale  de  Tavenir.  Car  je  fuis  très  -  per- 
fuadé  que  ,  dans  dix  ans ,  &:  fur  -  tout  dans 
vingt ,  elle  fera  beaucoup  plus  avantageufe 
à  la  caufe  des  repréfentans ,  &"  cela  me  paroît 
infaillible  :  mais  on 'ne  peut  pas  tout  dire 
par  lettres  ;  cela  deviendroit  trop  long.  Enfin , 
je  vous  en  conjure  derechef  par  vos  familles , 
par  votre  patrie,  par  tous  vos  devoirs-,  finiflez, 
&■  promptement  >  duffiez  -  vous  beaucoup 
céder.  Ne  changez  pas  li  confiance  en  opi- 
niâtreté; e'eft  le  feul  moyen  de  conferver 
l'eftime  publique  que  vous  avez  acquife,  &C 
dont  vous  fentirez  ie  prix  un  jour.  Mon 
cœur  eft  fi  plein  de  cette  nécefficé  d\m  prompt 
accord  ,  qu'il  voudroit  s'élancer  au  milieu 
de  vous,  fe  verfer  dans  tous  les  vôtres  pour 
vous  la  faire  fentir. 

Je  diffère  de  vous  rembourfer  les  cent 
francs  que  vous  avez  avancés  pour  moi ,  dans 
l'efpoir  d'une  occaficn  plus  commode.  Lorf- 
que  vous  fongerez  à  réalifer  votre  ancien 
projet,  point  de  confident  ,  point  de  bruit, 
point  de  noms;  &:  fur-tout,  défiez-vous  par 
préférence  de  ceux  qui  font  ofrentation  de 
leur  grande  amitié  pour  moi.  Adieu,  mon  ami> 
Dieu  veuille  bénir  vos  travaux  &:  les  cou- 
ronner i  je  vous  embraiTe. 
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LETTRE 

À   M.   LE  Marquis   de   Mirabeau. 

9  Mars  1768. 

J  E  ne  vous  répéterai  pas ,  mon  illuftre  ami , 
les  monotones  excufes  de  mes  longs  filences , 
d'autant  moins  que  ce  feroit  toujours  à  re- 
commencer :  car  à  mefure  que  mon  abatte- 
ment &  mon  découragement  augmentent , 
ma  parefle  augmente  en  même  raifon.  Je  n'ai 
plus  d'adivité  pour  rien  ;  plus  même  pour 
la  promenade  ,  à  laquelle  ,  d'ailleurs ,  je  fuis 
forcé  de  renoncer  depuis  quelque  temps. 
Réduit  au  travail  très-fatigant  de  me  lever 
ou  de  me  coucher ,  je  trouve  cela  de  trop 
encore  ;  du  relie  ,  je  fuis  nul.  Ce  n'eft  pas 
feulement  là  le  mieux  pour  ma  parefle  ,  c'eft 
le  mieux  aullî  pour  ma  raifon  5  &■  comme 
rien  n'ufe  plus  vainement  la  vie  que  de 
regimber  contre  la  néceflité  >  le  meilleur 
parti  qui  me  relie  à  prendre  &  que  je  prends, 
eft  de  laiffer  faire  fans  réfiftance  ceux  qui 
difpofent  ici  de  moi. 

La  propofition  d'aller  vous  voir  à  Fleury 
eft  auffi  charm.ante  qu'honnête ,  6^  je  fens 
que  l'aimable  fociét«  que  j'y  trouverois  feroit 
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en  effet  un  fpëcifique  excellent  contre  ma 
triflefle.  Vos  expédiens ,  mon  illuftre  ami , 
vont  mieux  à  mon  cœur  que  votre  morale  j 
je  la  trouve  trop  haute  pour  moi ,  plus  ftoïque 
que  confolante  ,  Se  rien  ne  me  paroît  moins 
calmant  pour  les  gens  qui  fouffi'ent  que  de- 
leur  prouver  qu'ils  n'ont  point  de  mal.  Ce 
pèlerinage  me  tente  beaucoup ,  &:  c'efl:  pré- 
cifément  pour  cela  que  je  crains  de  ne  le 
pouvoir  faire  :  il  ne  m'eft  pas  donné  d'avoir 
tant  de  plaifir.  Au  refte  ,  je  ne  prévois  d'obf- 
tacle  vraiment  dirimant  que  la  durée  de  mon 
état  préfent  qui  ne  me  permettroit  pas  d'en- 
treprendre un  voyage  ,  quoiqu'aflez  court. 
Quant  à  la  volonté ,  je  vous  jure  qu'elle  y 
eft  tout  entière  de  même  que  la  lécurité.  J'ai 
là  certitude  que  vous  ne  voudriez  pas  m'ex- 
pofer,  &■  l'expérience  que  votre  hofpitalité 
eft  aufïî  sûre  que  douce.  De  plus ,  le  refuge 
que  fe  fuis  venu  chercher  au  fëin  de  votre 
nation,  fans  précaution  d'aucune  efpèce,  fans 
autre  sûreté  que  mon  eftime  pour  elle,  doit 
montrer  ce  que  j'en  penfe  ,  &:  que  je  ne  prends 
pas  pour  argent  comptant  les  terreurs  que 
l'on  cherche  à  me  donner.  Enfin  ,  quand  un 
homme  de  mon  humeur,  &:  qui  n'a  rien  à 
fe  reprocher,  veut  bien,  en  fe  livrant  fans 
réferve  à  ceux  qu'il  pourroit  craindre  ,  fe 
foumettre  aux  précautions  fuffifantes  pour  ne 
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les  pas  forcer  à  le  voir  (*)  ;  afliire'ment  une 
telle  conduite  marque ,  non  pas  de  l'arro- 
gance ,  mais  de  la  confiance  i  elle  eft  un 
témoignage  d'eftime  auquel  on  doit  être  fen- 
fible,  6c  non  pas  une  témérité  dont  on  fe 
puifle  offenfer.  Je  fuis  certain  qu'aucun  efprit 
bien  fait  ne  peut  penfer  autrement. 

Couptez  donc ,  mon  illuftre  ami ,  qu'au- 
cune crainte  ne  m'empêchera  de  vous  aller 
voir.  Je  n'ai  rien  altéré  du  droit  de  ma  liberté, 
&■  difficilement  ferois-je  jamais  de  ce  droit 
un  ufage  plus  agréable  que  celui  que  vous 
m'avez  propofé.  Mais  mon  état  préfent  ne 
me  permet  cet  efpoir  qu'autant  qu'il  changera 
en  mieux  avec  la  faifon  ;  c'eft  de  quoi  je 
ne  puis  juger  que  quand  elle  fera  venue.  En 
attendant ,  recevez  mon  refpeél ,  mes  renier- 
cîmens  &■  mes  embraffemens  les  plus  tendres. 


LETTRE 
A    M.    d.    1.    L. 

Mars  1768, 

^  OUS  n'êtes  pas  ,  Monfieur ,   de  ceux  qui 
s'amufent  à  rendre  aux  infortunés  déshonneurs 

(*)  M.  Rouffeau  avoit  changé  de  nom  &  pris  celui  de 
Renou. 
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ironiques ,  Se  qui  couronnent  la  vidime  qu'ils 
veulent  facrifier.  Ainfi ,  tout  ce  que  je  con- 
clus des  louanges  dont  il  vous  plaît  de  m'ac- 
cabler  ,  dans  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
la  faveur  de  m'écrire  ,  eft  que  la  générofité 
vous  entraîne  à  outrer  le  refped  que  l'on 
doit  à  l'adverfité.  J'attribue  à  un  fentiment 
aufïî  louable  le  compte  avantageux  que  vous 
avez  bien  voulu  rendre  de  mon  didionnaire; 
&  votre  extrait  me  paroît  fait  avec  beau- 
coup d'efprit ,  de  méthode  &■  d'art.  Si  cepen- 
dant vous  enfliez  choifi  moins  fcrupuleufement 
les  endroits  où  la  mufique  françoife  eft  le  plus 
maltraitée  ,  je  ne  fais  fi  cette  réferve  eut  été 
nuifible  à  la  chofe ,  mais  je  crois  qu'elle  eût 
été  favorable  à  l'auteur.  J'aurois  bien  auffî 
quelquefois  défiré  un  autre  choix  des  articles 
que  vous  avez  pris  la  peine  d'extraire  j  quel- 
ques-uns de  ces  articles  n'étant  que  de  rem- 
pliflage ,  d'autres  extraits  ou  compilés  de  divers 
auteurs  ,  tandis  que  la  plupart  des  articles 
importans  m'appartiennent  uniquement ,  & 
font  meilleurs  en  eux-mêmes  ,  tels  que  accent , 
conjonnancc ,  dijjonnance  ,  exprejjion  ,  goût ,  hav 
monic ,  intervalle ,  licence  ,  opéra  ,  fon  ,  tempé- 
rament ,  unité  de  mélodie ,  voix  ,  &:c.  &r  fur-tout 
l'article  enharmonique  ^  dans  lequel  j'ofe  croire 
que  ce  genre  difficile,  &  jufqu'à  préfent  très- 
xnal  entendu  ,  eft  mieux  expliqué  que  dans 
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aucun  autre  livre.  Pardon,  Monfieur,  de  la 
liberté  avec  laquelle  j'ofe  vous  dire  ma  penfée  ; 
je  la  foumets  avec  une  pleine  confiance  à 
votre  décifîon ,  qui  n'exige  pas  de  vous  une 
nouvelle  peine  ,  puifque  vous  avez  été  appelle 
à  lire  le  livre  entier  ,  ennui  dont  je  vous 
fais  à-la-fois  mes  remercimens  &"  mes  excufes. 
Je  me  fouviens ,  Monfieur ,  avec  plaifir  & 
reconnoiflance  ,  de  la  vifite  dont  vous  m'hono- 
râtes à  Montmorenci ,  &  du  défir  qu'elle  me 
lailTa  de  jouir  quelquefois  du  même  avantage. 
Je  compte  parmi  les  malheurs  de  ma  vie ,  celui 
de  ne  pouvoir  cultiver  une  fi  bonne  con- 
noiflance  ,  &:  mériter  peut-être  un  jour  de 
votre  part  moins  d'éloges  &  plus  de  bontés. 

LETTRE 

A     M.      D*  I  V   E   R   N   O   I   s. 

î8   Mars  176S. 

Je  ne  me  pardonnerois  pas,  mon  ami ,  de 
vous  laifler  l'inquiétude  qu'a  pu  vous  donner 
ma  précédente  lettre  fur  les  idées  dont  j'étois 
frappé  en  l'écrivant.  Je  fis  ma  promenade 
agréablement  ,  je  revins  heureufement ,  je 
reçus  des  nouvelles  qui  me  firent  plaifir;  &" 
voyant  que  rien  de  tout  ce  que  j'avois  imaginé 
çi'eft  arrivé,  je  commence  à  craindre  après 
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tant  de  malheurs  réels ,  d'en  voir  quelque- 
fois d'imaginaires  qui  peuvent  agir  fur  mon 
cerveau.  Ce  que  je  fais  bien  certainement, 
c'eft  que,  quelqu'altération  qui  furvienne  à 
ma  tête  ,  mon  cœur  reliera  toujours  le  même, 
&:  qu'il  vous  aimera  toujours.  J'efpère  que 
vous  commencez  à  goûter  les  doux  fruits  de 
la  paix.  Que  vous  êtes  heureux  !  ne  ceffez 
jamais  de  l'être.  Je  vous  embrafle  de  tout 
mon  cœur. 


LETTRE 

AU       MÊME, 

26  Avril  1768. 

01  i'étois  en  état  de  faire  d'une  manière  fatis- 
faifinte  la  lettre  dont  vous  m'avez  dit  le 
fujet,  je  vous  en  enverrois  ci-jcint  le  mo- 
dèle ;  mais  mon  cœur  ferré  ,  nia  tête  en 
défordre ,  toutes  mes  facultés  troublées  ne 
me  permettent  plus  de  rien  écrire  avec  foin, 
même  avec  clarté  ,  &  il  ne  me  refte  préci- 
fément  qu'aiTez  de  fagefle  pour  ne  plus  entre- 
prendre ce  que  je  ne  luis  plus  en  état  d'exé- 
cuter. Il  n'y  a  point  à  ce  refus  de  mauvaife 
volonté  ,  je  vous  le  jure ,  &  je  fuis  défor- 
mais hors  d'état  d'écrire,  pour  moi-même, 

les 
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ies  chofes  mêmes  les  plus  fimples  &:  dont 
j'aurois  le  plus  grand  befoin. 

Je  crois ,  mon  bon  ami  ,  pour  de  bonfies 
raifons ,  devoir  renoncer  à  la  penfion  du  roi 
d'Angleterre  ,  &:,  pour  des  raiPjns  non  moins 
bonnes ,  j'ai  rompu  irrévocablement  l'accord 
que  j'avois  fait  avec  M.  du  Peyrou.  Je  ne 
vous  confulte  pas  fur  ces  réfolutions ,  je  vous 
en  rends  compte  ,  ainli  vous  pouvez  vous 
épargner  d'inutiles  efforts  pour  m'en  diffuader. 
Il  eft  vrai  que ,  foible  ,  infirme  ,  découragé  , 
je  relie  à-peu-près  fans  pain  fur  mes  vieux 
jours  &:  hors  d'état  d'en  gagner.  Mais  qu'à 
cela  ne  tienne  ;  la  Providence  y  pourvoira 
de  manière  ou  d'autre.  Tant  que  i'ai  vécu 
pauvre,  j'ai  vécu  heureux,  &"  ce  n'eft  que 
quand  rien  ne  m'a  manqué  pour  le  néceflaire, 
que  je  me  fuis  fenti  le  plus  malheureux  des 
mortels.  Peut-être  le  bonheur  on  du  moins 
le  repos  que  je  cherche  reviendra-t-il  avec 
mon  ancienne  pauvreté.  Une  attention  que 
vous  devriez  peut-être  à  l'état  où  je  rentre , 
feroit  d'être  un  peu  moins  prodigue  en  envois 
coûteux  par  la  pofte ,  &  de  ne  pas  vous 
imaginer  qu'en  me  propofant  le  rembourfe- 
ment  des  ports ,  vous  {érez  pris  au  mot.  Il 
efl:  beaucoup  plus  honnête  avec  des  amis  dans 
le  cas  où  je  me  trouve ,  de  leur  économifer 
la  dépenfe ,  que  d'offrir  delà  leurjernbourfer» 
Lettres.  T 
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^  J'-efpère  que  vous  n'irez  pas  inquiéter  ma 
bonne  vieille  tante  fur  la  fuite  de  fa  petite 
|>enfion.  Tant  qu'elle  &"  nrioi  vivrons,  elle 
lui  fera  continuée ,  quoi  qu'il  arrive,  à  moins 
que  je  ne  fois  tout -à -fait  fur  le  point  de 
mourir  de  faimj  &  j'ai  confiance  que  cela 
n'arrivera  pas. 

P.  S.  Quand  M.  du  Peyrou  me  marqua 
«que  la  falle  de  comédie  avoir  été  brûlée ,  je 
-craignis  le  contre-coup  de  cet  accident  pour 
la  caufe  d^s  repréfentans  ;  mais  que  ce  foit 
à  moi  que  Voltaire  l'impute ,  je  vois  là  de 
quoi  rire  ;  je  n'y  vois  point  du  tout  de  quoi 
répondre  ni  fe  fâc  er.  Les  amis  de  ce  pauvre 
-homme  feroient  bien  de  le  faire  baigner  de 
iâigner  de  temps  en  temps. 


LETTRE 
A    M.    DU    Peyrou. 

.  Lyon  ^  le  6  Juillet   17^8. 

J  E  comptois ,  mon  cher  hôte  ,  vous  accufer 
la  réception  de  votre  réponfe,  par  ma  bonne 
amie  madame  Boy-de-la-Tour  ;  mais  je  n'ai 
pu  trouver  un  mom.ent  pour  vous  écrire  avant 
fon  départi  ôc  même  à  préfent ,  prêt  à 
partir  pour  ftUer-herborifer  à  la  grande  Char- 
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treufe  ,  avec  belle  &  bonne  compagnie  bota- 
nifte ,  que  j'ai  trouvée  &"  recrutée  en  ce  pays , 
je  n'ai  que  le  temps  de  vous  envoyer  un  pait 
bon  jour  bien  à  la  hâte. 

Mademoifelle  Reilou  a  reçu  à  Trie  beau- 
coup de  lettres  pour  moi  ,  parmi  lerquelleS" 
je  ne  doute  point  que  celle  que  vous  m'écriviez 
lie  fe  trouve  ;  mais  comme  le  paquet  eft  un 
peu  gros ,  &c  que  j'attends  l'cccafion  de  le 
faire  venir  j  s'il  y  a  dans  ce  que  vous  me 
marquiez  quelque  chofe  qui  prelTe  ,  vous 
ferez  bien  de  me  le  répéter  ici.  Si  comme 
je  le  défirois ,  &:  comme  je  le  défire  encore, 
vous  avez  pris  le  parti  de  brûler  tous  mes 
livres  &:  papiers,  j'en  fuis,  je  vous  jure  ,  dans 
la  joie  de  mon  cœurj  mais  fi  vous  les  avez 
confervés ,  il  y  en  a  quelques-uns ,  je  l'avoue , 
que  je  ne  ferois  pas  fâché  de  revoir ,  pour 
remplir  par  un  peu  de  diitradion  les  mau- 
vais jours  d'hiver ,  où  mon  état  &■  la  faifon 
m'empêchent  d'herboriier.  Celui  fur- tout  qui 
m'intérelferoit  le  plus ,  feroit  le  commen- 
cement du  Roman  intitulé  :  £mik  &  Sophie , 
ou  les  Solitaires.  Je  conferve  pour  cette  entre- 
prifeun  foible  que  je  ne  combats  pas,  parce  que 
j'y  trouverois ,  au  contraire  ,  un  fpéciiîque 
utile  pour  occuper  mes  momens  perdus ,  fans 
rien  mêler  à  cette  occupation,  qui  me  rap- 
pellât  les  fouvenirs  de  mes  malheu^-s ,  ni  de 
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rien  qui  s'y  rapporte,  ^'i  ce  fragment  volis 
tomboit  fous  la  main,  &"  que  vous  puffîez 
me  l'envoyer  ,  foit  le  brouillon ,  foit  la  copie  , 
par  le  retour  de  madame  Boy-de-la-Tour, 
cet  envoi ,  je  l'avoue ,  me  feroit  un  vrai  plaifir. 

Comment  va  la  goutte  ;  comment  va  l'œil 
gauche  î  S'il  n'empire  pas ,  il  guérira  j  &C 
je  vois  avec  grand  plaifir ,  par  vos  lettres , 
qu'il  va  fenfiblement  mieux.  Mon  cher  hôte, 
que  n'avez-vous  en  goût  modéré  le  quart 
de  ma  paffion  pour  les  plantes  ?  Votre  plus 
grand  mal  eft  ce  goût  folitaire  &"  cafanier, 
qui  vous  fait  croire  être  hors  d'état  de  faire 
de  l'exercice.  Je  vous  promets  que,  fi  vous 
vous  mettiez  tout  de  bon  à  vouloir  faire  un 
herbier ,  la  fantaifie  de  faire  un  reftament  ne 
vous  occuperoit  plus  guères.  Que  n'êtes-vous 
des  nôtres  1  vous  trouveriez  dans  notre  guide 
&C  chef,  M.  de  la  Tourette  ,  un  botanifte 
auiïî  (avant  qu'aimable  ,  qui  vous  feroit  aimer 
ïês  fcieuces  qu'il  cultive.  J'en  dis  autant  de 
M.  l'abbé  Rofier  ;  &"  vous  trouveriez  dans 
M.  l'abbé  de  Grange-Blanche  &:  dans  votre 
hôte  ,  deux  condifciples  plus  zélés  qu'inilruits, 
dont  l'ignorance,  auprès  de  leurs  maîtres, 
mettroit  fouvent  à  l'aife  votre  amour-propre. 

Adieu  ,  mon  cher  hôte  ,  nous  partons 
demain  dans  le  même  carofle  tous  les  quatre, 
^  nous  n'avons  pas  plus  de  temps  qu'il  ne 
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nous  en  faut  le  refte  de  la  journée ,  pour 
raffembler  afiez  de  porte-feuilies  &"  de  papiers 
pour  l'immenfe  coUeélion  que  nous  allons 
faire.  Nous  ne  laiflerons  rien  à  moiflbnner 
après  nous.  Je  vous  rendrai  compte  de  nos 
travaux.  Je  vous'  embrafîe.  Vous  pouvez 
continuer  à  m'écrire  chez  MM**. 


LETTRE 
A    M.    Lalliaud. 

Bourgoin  ,  /e  3 1  Août  I768. 

Nous  VOUS  devons,  &  nous  vous  faifons, 
Monfieur ,  mademoifelle  Renou  &:  moi ,  les 
plus  vifs  remercîmens  de  toutes  vos  bontés 
pour  tous  les  deux  ,  mais  nous  r>î  vous  en 
ferons  ni  l'un  ni  l'autre  pour  la  compagne 
de  voyage  que  vous  lui  avez  donnée.  J^ai 
le  plaifir  d'avoir  ici  depuis  quelques  jours 
Celle  de  mes  infortunes  ;  voyant  qu'à  tout 
prix  elle  vouloit  fuivre  ma  deftinée  ,  j'ai 
iiit  enforte  au  moins  qu'elle  pût  la  fuivre 
avec  honneur.  J'ai  cru  ne  rien  rifquer  de 
rendre  indiflbluble  un  attachement  de  vingt- 
cinq  ans  que  l'eftime  mutuelle ,  fans  laquelle 
il  n'eft  point  d'amitié  durable ,  n'a  fait  qu'aug- 
menter inceûamment.  La  tendre  &"  pure  fra 
ternité  dans  laquelle  nous  vivons  depuis  treize 
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ans ,  n'a  point  changé  de  nature  par  le  nœud 
conjugal  ■-,  elle  eft  &:  fera  jufqu'à  la  mort 
ma  femme  par  la  force  de  nos  liens ,  &■  ma 
fœur  par  leur  pureté.  Cet  honnête  &"  faine 
engagement  a  été  contracfté  dans  toute  la 
fimphcité  ,  mais  aufîî  dans  toute  la  vérité 
de  la  nature,  en  préfence  de  deux  hommes 
de  mérite  &:  d'honneur ,  officiers  d  artillerie , 
&■  l'un  ,  fils  d'un  de  mes  anciens  amis  du 
bon-temps,  c eft -à -dire,  avant  que  j'eufle 
aucun  nom  dans  le  monde ,  &:  l'autre ,  maire 
de  cette  ville,  &■  proche  parent  du  premier. 
Durant  cet  ade  fi  court  ôc  fi  Hmple  ,  j'ai  vu 
fondre  en  larmes  ces  deux  dignes  hommes , 
&■  je  ne  puis  vous  dire  combien  cette  marque 
de  la  bonté  de  leurs  coeurs  m'a  attaché  à 
l'un  &■  à  l'autre. 

Je  ne  fuis  pas  plus  avancé  fur  le  choix  de  ma 
demeure  que  quand  j'eus  l'honneur  de  vous 
voir  à  Lyon ,  &:  tant  de  cabarets  &"  de 
courfes  ne  facilitent  pas  un  bon  établiffement. 
Lès  nouveaux  voyages  à  faire  me  font  peur, 
fur-toutà  l'entréede  lafaifon  où  noustouchons, 
&r  je  prendrai  le  parti  de  m'arréter  volon- 
tairement ici ,  Il  je  puis ,  avant  que  je  me 
trouve,  par  ma  fituation  ,  dansl'impoffibilité 
d'y  reftcr  &■  dans  celle  d'aller  plus  loin. 
Ainli ,  Monlieur,  je  me  vois  forcé  de  renoncer, 
pour  cette  année,  à  Tefpoir  de  me  rapprocher 
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de  vous,  fauf  à  voir  dans  la  fuite  ce  que  je, 
pourrai  faire  pour  contenter  mon  défir  à  cet 
égard. 

Recevez  ks  falutations  de  ma  femme ,  &: 
celles ,  Monfieur ,  d'un  homme  qui  vous 
aime  de  tout  fon  cœur. 


LETTRE 

A      M.      DU      P   E    Y    R    O    U. 

Bourgoîn ,  le  26  Septembre   1768. 

Je  reçois  en  ce  moment,  mon  cher  hôte  » 
votre  lettre  du  20  ,  &:  j'y  apprends  les  progrès 
de  votre  rétabliflement  avec  une  fatisfadion*' 
à  laquelle  il  ne  manque ,  pour  être  entière, 
que  d'auffi  bonnes  nouvelles  de  la  fanté  de 
la  bonne  maman.  Il  n'y  a  rien  à  faire  à  fa 
fciatique  que  d'attendre  les  trêves  &:  prendre 
patience  j  vous  êtes  dans  le  même  cas  pour 
votre  goutte  ,  &" ,  après  la  leçon  terrible  pour 
vous  &c  pour  d'autres  que  vous  avez  reçue , 
j'efpère  que  vous  renoncerez  une  bonne  fois 
à  la  fantaifie  de  guérir  de  la  goutte  ,  de  tour- 
menter votre  eftomac  &"  vos  oreilles  ,  &r  de 
vouloir  changer  votre  conftitution  ,  avec  du. 
petit  lait,  des  purgatifs  &■  à^s  drogues,  &: 
que  vous  prendrez  une  bonne  fois  le  parti' 
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de  fuivre  &"  d'aider,  s'il  fepeutj  la  nature, 

mais  non  de  la  contrarier. 

Je  ne  fais  pourquoi  vous  vous  imaginez 
qu'il  a  fallu  ,  pour  me  marier  ,  quitter  le 
nom  que  je  porte  ;  (*)  ce  ne  font  pas  les 
noms  qui  fe  marient ,  ce  font  les  perfonnes  : 
&  quand ,  dans  cette  fimple  &  fainte  céré- 
monie ,  les  noms  entreroient  comme  partie 
conftituante  \  celui  que  je  porte  auroit  fuffi, 
puifque  je  n'en  reconnois  plus  d'autre.  S'il 
s'agifîbir  de  fortune  &  de  biens  qu'il  fallût 
alfurer ,  ce  feroit  autre  chofe  5  mais  vous 
favez  très-bien  que  nous  ne  lomm.es  ni  elle 
ni  moi  dans  ce  cas-là  \  chacun  des  deux  efl 
à  l'autre,  avec  tout  fon  être  &:  fon  avoir, 
voilà  tout. 

Pouviez- vous  efpérer  ,  mon  cher  hôte  ,  que 
la  liberté  fe  maintiendroit  chez  vous,  vous 
qui  devez  favoir  qu'il  ne  refte  plus  nulle  part 
de  liberté  fur  la  terre  ,  fi  ce  n'eft  dans  le  cœur 
de  l'homme  julle  ,  d'où  rien  ne  la  peut  chafler? 
Il  me  femble  aufïî ,  je  l'avoue ,  que  vos  peuples 
n'ufoient  pas  de  la  leur  en  hommes  hbres , 
mais  en  gens  effrénés  ;  ils  ignoroient  trop  , 
ce  me  femble,  que  la  liberté,  de  quelque 
manière   qu'on  en  jouiffe  ,   ne  fe  maintient 

(*)  Celui  de  Renou  qu'il  avoit  pris  en  allant  haklter 
)ç  château  de  Trie. 
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qu'avec  de  grandes  vertus.  Ce  qui  me  fâche 
d'eux  ,  eft  qu'ils  avoient  d'abord  les  vices  de 
la  licence ,  &  qu'ils  vont  tomber  maintenant 
dans  ceux  de  la  fervitude.  Par-tout  excès  : 
la  vertu  feule  ,  dont  en  ne  s'avife  jamais  , 
teroit  le  milieu. 

Recevez  mes  remercîmens  des  papiers  que 
vous  avez  remis  à  notre  amie ,  &"  qui  pourront 
me  donner  quelque  diftra<5tion  dont  j'ai  grand 
befoin.  Je  vous  remercie  auflî  des  plantes  que 
vous  aviez  chargé  Gagnebin  de  recueillir, 
quoiqu'il  n'ait  pas  rempli  votre  intention. 
C'eft  de  cette  bonne  intention  que  je  vous 
remercie ,  elle  me  flatte  plus  que  toutes  les 
plantes  du  monde.  Les  tracas  éternels  qu'on 
me  fait  foufFrir  me  dégoûtent  un  peu  de  la 
botanique ,  qui  ne  me  paroît  un  amulèment 
délicieux  ,  qu'autant  qu'on  peut  s'y  livrer  tout 
entier.  Je  fens  que ,  pour  peu  que  l'on  me 
tourmente  encore ,  je  m'en  détacherai  tout-à- 
fait.  Je  n'ai  pas  laiiTé  pourtant  de  trouver 
en  ce  pays  quelques  plantes  ,  linon  jolies  , 
au  moins  nouvelles  pour  moi  ;  entr'autres , 
près  de  Grenoble,  V Offris  &•  le  ThérSintke, 
Ici ,  le  Cmchrits  racemofus  qui  m'a  beaucoup 
furpris ,  parce  que  c'eft  un  gramen  maritimei 
VHypopitis  ,  plante  parafite  qui  tient  de  roro- 
banche  ;  le  Crépis  fœtida  qui  fent  l'amande  amère 
à  pleine,  gorge ,  &:  quelques  autres  que  je  ne 


i^S  Lettre 

me  l'appelle  pas  en  ce  moment.  Voilà ,  mon; 
cher  hôte,  plus  de  botanique  qu'il  n'en  faut, 
à  votre  ftoïque  indifFérence.  Vous  pouvez 
m'écrire  en  droiture  ici  fous  le  nom  de  Renou. 
y  c'a  ijiand'peur  ,  s'il  ne  furvient  quelque 
amélioration  dans  mon  érat  ik  dans  mes 
affaires ,  d'être  réduit  à  palfer  avec  ma  femme 
tout  l'hiver  dans  ce  cabaret,  puifque  je  ne 
trouve  pas  fur  la  terre  une  pierre  pour  y  pofer 
ma  tête. 


LETTRE 

AU        MÊME. 

Bourgoin ,  /<;  a  Ociohrc  1768. 

V^UELLË  affreufe  nouvelle  vous  m'apprenez^ 
mon  cher  hôte  ,  &■  que  mon  cœur  en  eft 
afi^été  !  Je  reflens  le  cruel  accident  de  votre 
pauvre  maman  comme  elle ,  ou  plutôt  comme 
vous,  &  c'eft  tout  dire.  Une  jambe  caflee 
eft  un  malheur  que  mon  père  eut  étant  déjà 
vieux  ,  &■  qui  lui  arriva  de  même  en  fe  pro- 
menant, tandis  que,  dans  fes  terribles  fatigues 
de  chafle,  qu'il  aimoit  à  la  paffion ,  jamais 
il  n'avoit  eu  le  moindre  accident.  Sa  jambe 
guérit  très-facilement  &:  très-bien  malgré  fon 
âge,  5<  j'efpérerois  la  même  chofe  de  ma.- 
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dame  la  C.  .  .  . ,  fi  la  fradure  n  ëtoit  dans 
une  place  où  le  traitement  eft  incompara- 
blement plus  difficile  &  plus  douloureux. 
Toutefois,  avec  beaucoup  de  réfignation,  de 
patience ,  de  temps,  &:  les  foins  d'un  homme 
habile  ,  la  cure  eft  également  poiïible  ,  &:  il' 
n'eft  pas  déraifonnable  de  l'efpérer.  C'eft  tout 
ce  qu'il  m'eft  permis  de  dire  dans  cette  fatale 
circonftance  pour  notre  commune  confolation. 
Ce  malheur  fait  aux  miens,  dans  mon  cœur , 
une  diverfion  bien  funefte  ,  mais  réelle  pour- 
tant ,  en  ce  qu'au  fentiment  des  maux  de 
ceux  qui  nous  font  chers ,  fe  joint  l'impreffioa 
tendre  de  notre  attachement  pour  eux  ,  qui 
n'eft  jamais  fans  quelque  douceur  ,  au  heu 
que  le  fentiment  de  nos  propres  maux  ,  quand 
ils  font  grands  &:  fans  remède  ,  n'eft  que  fec 
&  fombre ,  il  ne  porte  aucun  adouciPièment 
avec  foi.  Vous  n'attendez  pas  de  moi ,  mon 
cher  hôte ,  les  froides  &■  vaines  fentences  des 
gens  qui  ne  fentent  rien  ;  on  ne  trouve  guères 
pour  (qs  amis  les  confolations  qu'on  ne  peut 
trouver  pour  foi-même.  Mais  cependant  je  ne 
puis  m'empécher  de  remarquer  que  votre 
afflidion  ne  raifonne  pas  jufte  ,  quand  elle 
s'irrite  par  l'idée ,  que  ce  trifte  événement 
n'eft  pas  dans  l'ordre  des  chofes  attachées  à 
la  condition  humaine.  Rien  ,  mon  cher  hôte, 
n'eft  plus  dans  cet  ordre  ,  que  les  accidens 
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imprévus  qui  troublent ,  altèrent  &c  abrègent 
la  vie.  C'eft  avec  cette  dépendance  que  nous 
fouîmes  nés  ;  elle  ell  attachée  à  notre  nature 
&■  à  notre  conftitution.  S'il  y  a  des  coups 
qu'on  doive  endurer  avec  patience,  ce  font 
ceux  qui  nous  viennent  de  l'inflexible  nécef- 
iité  .  &r  auxquels  aucune  volonté  humaine 
n'a  concouru.  Ceux  qui  nous  font  portés  par 
les  mains  dQS  méchans  font ,  à  mon  gré ,  beau- 
coup plus  infupportables ,  parce  que  la  nature 
ne  nous  fit  pas  pour  les  Ibuffrir  ;  mais  c'eft  déjà 
trop  moraliier.  Donnez-  moi  fréquemment, 
mon  cher  hôte ,  des  nouvelles  de  la  malade  y 
dites-lui  fouvent  auffi  combien  mon  cœur  eft: 
navré  de  fes  fouffrances ,  &z  combien  de  vœux 
je  joins  aux  vôtres  pour  la  guérifon. 

J'ai  reçu  par  M.  le  comte  de  Tonneire  une 
lettre  du  lieutenant  Guyenet  ,  laqiTelle  m'en 
promet  ivaq  autre  que  j'attends  pour  lui  faire 
mes  remercimens.  A  préfent ,  ledit  Thevenin 
eft  bien  convaincu  d'ctre  un  impofteur.  M.  de 
Tonnerre  ,  qui  m'avoit  positivement  promis 
route  protedion  dans  cette  affaire,  me  marque 
qu'il  lui  impofera  filence.  Que  dites-vous  de 
celte  manière  de  me  rendre  juftice  ^  C'eft 
comme  fi  ,  après  qu'un  homme  auroit  pris 
ma  bourlè  ,  au  lieu  de  me  la  faire  rendre, 
on  lui  ordonnoit  de  ne  me  plus  voler.  En 
toute  chcfe  ,  voilà  comment  je  fuis  traité» 


A      M.      L   A    L   L   I   A   U    D.  3ÔI 

Je  vous  ai  déjà  marqué  que  vous  pouvez 
m'écrire  ici  en  droiture  fousle  nom  de  Renou; 
vous  pouvez  continuer  aufîî  d'employer  la 
même  adrelTe  dont  vous  vous  fervez  j  cela 
me  paroît  abfolument  égal. 


u    a 


LETTRE 

A     M.      L  A   L   L   I   A   u   D. 

Bour^oin  ,  /f  5   Octobre  lj6S, 

V  OTRE  lettre,  Monfieur,  du  29  feptembre, 
m'eft  parvenue  en  fon  temps  ,  mais  fans  le 
duplicata ,  &  je  fuis  d'avis  que  vous  ne 
vous  donniez  plus  la  peine  d'en  faire  par 
cette  voie  ,  efpérant  que  vos  lettres  conti- 
nueront à  me  parvenir  en  droiture ,  ayant 
peut  -  être  été  ouvertes  ;  mais  n'importe 
pas  ,  pourvu  qu'elles  parviennent.  Si  j'ap- 
perçois  une  interruption  ,  je  chercherai  une 
adrefle  intermédiaire  ,  ici  ,  ii  je  puis  ,  ou  à 
Lyon. 

Je  luis  bien  touché  d^  vos  foins ,  &:  tie  la 
peine  qu'ils  vous  donnent ,  à  laquelle  je  fuis 
très  -  sûr  que  vous  n'avez  pas  regret  :  mais 
il  eft  fuperflu  que  vous  continuiez  d'en 
prendre  au  fujet  de  ce  coquin  de  Thevenin  , 
dont    l'impofture   eft    maintenant   dans    wa 
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degré  d  évidence  auquel  M.  de  Tonnerre  lui- 
même  ne  peut  fe  refufer.  Savez  -  vous  là- 
defilis  quelle  juftice  il  fe  propofe  de  me 
rendre  ,  après  m'avoir  promis  la  proteélion 
la  plus  audientique  pour  tirer  cette  affaire 
au  clair  ?  C'eft  d'impofer  filence  à  cet 
homme  ;  &:  moi  ,  toute  la  peine  que  je  me 
fuis  donnée  étoit  dans  l'efpoir  qu'il  le  for- 
ceroit  de  parler.  Ne  parlons  plus  de  ce  mi- 
férable  ni  de  ceux  qui  l'ont  mis  en  jeu.  Je 
fais  que  l'impunité  de  celui-ci  va  les  mettre 
à  leur  aife  pour  en  fufciter  mille  autres ,  & 
c'étoit  pour  cela  qu'il  m'importoit  de  dé- 
mafquer  le  premier.  Je  l'ai  fait ,  cela  me 
fulïit  ;  il  en  viendroit  maintenant  cent  par 
jour  ,  que  je  ne  daignerois  pas  leur  ré- 
pondre. 

Quoique  ma  fituation  devienne  plus  cruelle 
de  jour  en  jour  ,  que  je  me  voie  réduit  à 
paffer  dans  un  cabaret  l'hiver ,  dont  je  fens 
déjà  les  atteintes ,  &:  qu'il  ne  me  refte  pas 
^une  pierre  pour  y  pofer  ma  tête  ,  il  n'y  a 
point  d'extrémité  que  je  n'endure  ,  plutôt 
-quede  retourner  à  Trie  ;  de  vous  ne  me  pro- 
poferiez  fûrement  pas  ce  retour  ,  fi  vous 
faviez  ce  qu'on  m'y  a  fait  foufirir,  &:  entre 
les  mains  de  quelles  gens  j'étois  tombé  là.  Je 
frémis  feulement  à  y  fongerj  n'en  reparlons 
jamais,  je  vous  prie. 


A      M.      L   A   L   L   I   A   U    D.  305 

Plus  je  réfléchis  aux  traitemens  que   j'é- 
prouve ,  moins  je  puis  comprendre  ce  qu  on 
ne  veut.  Egalement  tourmenté ,  quelque  parti 
que  je  prenne ,  je  n'ai  la  liberté  ni  de  reftec 
où  je  fuis,  ni  d'aller  où  je  veux;  je  ne  puis 
pas  même  obtenir   de  favoir   où    l'on  veut 
que  je  fois ,  ni  ce  qu'on  veut  faire  de  moi. 
J'ai  vainement  défiré  qu'on  difposât  ouver- 
tement de  ma  perfonne  ;  ce  feroit  me  mettre 
€n  repos ,  &"  voilà  ce   qu'on   ne  veut  pas. 
Tout  ce  que  je  fens  eft  qu'on  eft  importuné  , 
de  mon    exiftence   ,    &"    qu'on    veut    faire 
enforte  que  je  le  fois  moi-même  ;  il  eft  im- 
poffible  de  s'y  prendre  mieux  pour  cela  ;  il 
m'eft  cent   fois  venu    dans   l'efprit  de  pro- 
pofer  mon  tranfport  en  Amérique  ,   efpérant 
qu'on  voudroit  bien  m'y  laifler  tranquille  , 
en  quoi  je  crois  bien  que  je  me  flattois  trop; 
mais  enfin  j'en  aurois  fait  de  bon  cœur  la 
tentative  ,  li   nous  étions  plus  en  état ,  ma 
femme,  &r  moi ,  d'en  fupporter  le  voyage  8c 
Tair.  Il  me  vient  une  autre  idée  ,   dont  je 
veux  vous  parler,  &  que  ma  paffion  pour 
la  botanique  m'a  fait  naître  :  car  voyant  qu'on 
ne  vouloit  pas  me  laifler  herborifer  en  repos, 
j'ai  voulu  quitter  les   plantes  3  mais  j'ai  vu 
que  je  ne  pouvois  plus   m'en   pafler  ,   c'eft 
unediftradion  qui  m'eft  néceflaireabfolument; 
c'eft  un  engouement  d'enfant,  mais  qui  me 
durera  toute  ma  vie. 
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Je  voudrois ,  Monfieur  ,   trouver  quelque 
moyen  d'aller  la  finir  dans  les  lues  de  T Ar- 
chipel ,    dans   celles    de   Ghipre  ,    ou    dans 
quelque  autre  coin  de  la  Grèce ,  il  ne  m'im- 
porte  où  ,   pourvu  que  je  trouve  un  beau 
climat,  fertile  en  végétaux ,  <k  que  la  charité 
chrétienne  ne  difpofe  plus  de  moi.  J'ai  dans 
l'efprit  que  la  barbarie  turque  me  fera  moins 
cruelle.  Malheureufement  pour  y  aller,  pour 
y  vivre  avec  ma  femme  ,  j'ai  befoin  d'aide 
&r  de  protection.  Je  ne  faurois  fubfifter  là- 
bas  fans  reflfource  ;  &  fans  quelque  faveur 
de   la  Porte  ,   ou   quelque  recommandation 
du  moins  pour   quelqu'un  des   confuls  qui 
réfident  dans  le  pays ,  mon  étabUifement  y 
feroit  totalement   impoffible.  Comme  je  ne 
ferois  pas  fans  efpoir  d  y  rendre  mon  féjour 
de   quelque  utilité  au   progrès    de  l'hilloire 
naturelle   &"   de   la    botanique  ,   je   croirois 
pouvoir  ,  à  ce  titre  ,  obtenir  quelque  aflif- 
tance  des  fouverains  qui  fe  font  honneur  de 
le  favorifer.  Je  ne  fuis  pas  un  Tournefort  , 
ni  un  Juflîeu  ;  mais  aufîî  je  ne  ferai  pas  ce 
travail  en  paflant  ,   plein  d'autres  vues ,  &: 
par  tâche  :  je  m'y  livrerois  tout  entier,  uni- 
quement par  plaifir ,  &:  jufqu'à  la  mort.  Le 
goût ,  l'affiduité ,  la  confiance  peuvent  fup- 
pîéer  à  beaucoup  de  connoiflances  5  &:  m^me 
les  donner   à   la  fin.  Si   j'avois   encore  ma 
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penfion  du  roi  d'Angleterre  ,  elle  me  fuf- 
firoit  ,  &■  je  ne  demanderois  rien  ,  finon 
qu'on  favorisât  mon  palTage ,  &  qu'on  m'ac- 
cordât quelque  recommandation.  Mais  fans 
y  avoir  renoncé  formellement ,  je  me  fuis  mis 
dans  le  cas  de  ne  pouvoir  demander  ,  ni  défirer 
même  honnêtement  qu'elle  me  foit  ccn- 
tinue'e ,  &Z  d'ailleurs ,  avant  d'aller  m'exiler 
là  pour  le  refe  de  mes  jours ,  il  me  faudroit 
quelque  affurance  raifonnable  de  n'y  pas 
être  oublié  ,  &:  lailfé  mourir  de  fd'v.v.  J'avoue 
qu'en  faifant  ufage  de  mes  propres  reflburces, 
j*en  trouverois  dans  le  fruit  de  mes  travaux 
paffes  de  fuffifantes  pour  fubfifter  où  que  ce 
fiât  ;  mais  cela  demanderoit  d'autres  arran- 
gemens  que  ceux  qui  fubûftent ,  &:  des  [oins 
que  je  ne  fuis  plus  en  état  d'y  donner. 
Pardon  ,  Monfieur  ,  je  vous  expofe  bien 
confufément  l'idée  qui  m'eil  venue  ,  &  les 
obftacles  que  je  vois  à  fon  exécution.  Ce- 
pendant ,  comiTie  ces  obllacles  ne  font  pas 
inlurmontables ,  &  que  cette  idée  m'offre  le 
feul  efpoir  de  repos  qui  me  relie,  j'ai  cru 
devoir  vous  en  parler  ,  afin  que  ,  fondant 
le  terrein  ,  fi  l'ocealion  s'en  prifeate  ,  foit 
auprès  de  quelqu'un  qui  ait  du  crédit  à  la 
cour,  &■  des  protecteurs  que  vous  me  con- 
noiflez ,  foit  pour  tâcher  de  favoir  en  quelle 
difpoiition  l'on  feroif  à  celle  de  Londres , 
Lettres,  V 
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pour  protéger  mes  herborifations  dans  l'Ar- 
chipel ,  vous  puiiîîez  me  marquer  fi  l'exil 
dans  ce  pays  -  là ,  que  je  défire  ,  peut  être 
favoriii  d'un  des  deux  fouverains.  Au  refte, 
il  n'y  a  que  ce  moyen  de  le  rendre  pra- 
ticable ,  &"  je  ne  me  refondrai  jamais  , 
avec  quelque  ardeur  que  je  le  défire  ,  à 
recourir  pour  cela  à  aucun  particulier  quel 
qu'il  loit.  La  voie  la  plus  courte  &"  la  plus 
sûre  de  lavoir  là-deflus  ce  qui  fe  peut  faire  , 
leroit ,  à  mon  avis  ,  de  confulter  madame  la 
maréchale  de  Luxembourg.  J'ai  même  une 
fi  pleine  confiance  &z  dans  fa  bonté  pour 
moi ,  &:  dans  Ces  lumières ,  que  je  vondrois 
que  vous  ne  parlafliez  d'abord  de  ce  projet 
qu'à  elle  feule,  que  vous  ne  fiilîez  là-delilis 
que  ce  qu'elle  approuvera,  &:  que  vous  n'y 
penfiez  plus  li  elle  le  juge  impraticable. 
Vous  m'avez  écrit ,  Monfieur  ,  de  compter 
fur  vous.  Voilà  ma  réponle.  Je  mets  mon 
fort  dans  vos  mains  ,  autant  qu'il  peut  dé- 
pendre de  moi.  Adieu  ,  Monfieur ,  je  vous 
embrafle  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE 

AU       MÊME. 

Bourpin  ,  /e    23   Octobre  î-/6S, 

J'ai,  Monfieur ,  votre  lettre  du  13  ,  &-  les 
autres.  Je  ne  vous  ferai  point  d'autres  remer- 
cîmens  des  peines  que  je  vous  donne  ,  que 
d'en  profiter  ;  il  en  eft  pourtant  que  je 
voudrois  vous  éviter  ,  comme  celle  des  du- 
plicata de  vos  lettres  que  vous  prenez  inu- 
tilement ,  puifqu'il  eft  de  la  dernière  évi- 
dence que  fi  l'on  prenoit  le  parti  de  fup- 
primer  vos  lettres  ,  on  fupprimeroit  encore 
plus  certainement  les  duplicata. 

Je  fens  l'impoffibilité  d'exécuter  mon  projet: 
vos  raifons  font  fans  réplique  ,    mais  je  ne 
conviens  pas  qu'en  fuppofant  cette  exécution 
poffible  ,   ce   feroit  donner   plus  beau  jeu  k 
mes  ennemis  ;  je  fuis  certain  de  ne  pouvoir 
pas  plus  éviter  en  France  qu'en  Angleterre 
de  tomber  dans  les  main*  de  leurs  fatellites  ;  au 
lieu  que  les  Pachas  ,    ne  fe  piquant  pas  de 
philofophie  ,   &:  n'étant  que  médiocrement 
galans  ,  les  Machiavels  &:  leurs    amies   n« 
dirpoferoient  pas  tout -à- fait  au0î  aifément 
d'eux  ,    que    de   ceux    d'ici.    Le  projet    que 
vous  fubilituez  au  mien  ,  favoir  ,   celui  de 
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ma  retraite  dans  les  Cévennes  ,  a  été  le 
premier  des  miens  ,  en  fongeant  à  quitter 
Trie  ;  je  le  propofois  à  M.  le  prince  de 
Conri  ,  qui  s'y  oppofj  ,  &"  me  força  de 
l'abandonner.  Ce  projet  eût  été  fort  de  mon 
goût  ,  &■  le  feroit  encore.  Mais  je  vous 
avoue  qu'une  habitation  tout- à- fait  ifolée 
m'effraye  un  peu  ,  depuis  que  je  vois  dans 
ceux  qui  difpofent  de  moi  tant  d'ardeur  à 
m'y  confiner.  Je  ne  fais  ce  qu'ils  veulent 
faire  de  moi  dans  un  défèrt ,  mais  ils  m'y 
veulent  entraîner  à  toute  force ,  &:  je  ne 
doute  pas  que  ce  ne  foit  l'une  des  raifons 
qui  les  a  portés  à  me  chafler  de  Trie ,  dont 
l'habitation  ne  leur  paroifloit  pas  encore 
afîez  folitaire  pour  leur  objet ,  quoique  le 
vœu  commun  de  fon  Altefle ,  de  madame  la 
Maréchale  &:  le  mien  fut  que  j'y  finiffe  mes 
Jours.  S'ils  n'avoient  voulu  que  s'affurer  de 
moi  ,  me  diffamer  à  leur  aife  ,  fans  que 
jamais  je  puffe  dévoiler  leurs  trames  aux 
yeux  du  public  ,  ni  même  les  pénétrer  , 
c'étoit-là  qu'ils  dévoient  me  tenir ,  puifque, 
maîtres  abfolus  dans  la  maifon  du  prince  , 
où  il  n'a  lui  -  même  aucun  pouvoir ,  ils  y 
difpofoient  de  moi  tout  à  leur  gré.  Cependant, 
après  avoir  tâché  de  me  diffuader  d'y  entrer. 
Se  de  me  perfuader  d'en  fortir ,  trouvant  ma 
irolonté  inébranlable ,  ils  ont  fini  par  m'en 
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chafler  de  vive  force ,  par  les  mains  du  fa- 
cripant  que  le  maître  avoit  chargé  de  me 
protéger  ;  mais  qui  fe  fentoic  trop  bien  pro- 
tégé ici  ,  même  par  d'autres  ,  pour  avoir 
peur  de  défobéir^  Que  me  veulent-ils  main* 
tenant  qu'ils  me  tiennent  tout  -  à  -  fait  ï  Je 
l'ignore  ^  je  fais  feulement  qu'ils  ne  me 
veulent  ni  à  Trie  ,  ni  dans  une  ville  ,  ni 
au  voifinage  d'aucun  ami  ,  ni  même  au 
vorfinage  de  perfonne ,  &:  qu'ils  ne  veulent 
autre  chofe  encore  que  fimplement  de  s'ai^ 
furer  de  moi.  Convenez  que  voilà  de  quoi 
donner  à  penfer.  Comment  le  prince  me 
protégera  - 1  -il ailleui-s ,  s'il  n'a  pu  me  pro- 
téger dans  fa.  maifon  même  ?  Que  deviendrai- 
je  dans  ces  montagnes ,  fi  je  vais  m'y  fourrer 
fans  préliminaire,  fans  connoiflance.  Se  sûr 
d'être ,  comme  par  -  tout ,  la.  dupe  6c  la 
viâirae  du  premier  fourbe  qui  viendra  me 
circonvenir  ?  Si  nous  prenons  des  arran- 
gemens  d'avance  ,  il  arrivera  ce  qui  e{i 
toujours  arrivé  j  c'eft  que  M.  le  prince  de- 
Conti  Se  madame  la  Maréchale  ne  pouvant 
les  cacher  aux  Machiavéliftes  qui  les  en- 
tourent ,  Se  qui  fe  gardent  bien  de  lailîer 
voir  leurs  defleins  fecrets  ,  leur  donneront: 
le  plus  beau  jeic  du  monde  pour  dveS^ 
d'avance  leurs  batteries  dans  le  lieu  que  ;e 
doii  habiter.  Je  ferai  attoudu  là ,  comme  je 
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Tétois  à  Grenoble ,  &  comme  je  le  fuis  par- 
tout où  l'on  fait  que  je  veux  aller.  Si  c'eft 
une  maifon  ifolée  ,  la  chofe  leur  fera  cent 
fois  plus  commode  :  ils  n'auront  à  cor- 
rompre que  les  gens  dont  je  dépendrai  pour 
tout  &■  en  tout.  Si  ce  n'étoit  que  pour 
m'efpionner  ,  à  la  bonne  heure  ,  &:  très  -peu 
m'importe.  Mais  c'eft  pour  autre  chofe  , 
comme  je  vous  l'ai  prouvé  ,  &  pourquoi  ? 
Je  l'ignore ,  &:  je  m'y  perds  ;  mais  convenez 
que  le  doute  n'eft  pas  attirant. 

Voilà  ,   Monfieur ,  des  confidérations  que 
je  vous  prie  de  bien  pefer  ,  à  quoi  j'ajoute 
les    incommodités   infinies   d'une   habitatipn 
ifolée  pour  un  étranger  à  mon  âge  ,  ik  dans 
mon   état  j  la  dépenfe  au  moins  triple  ,  les 
idées   terribles   auxquelles    je    dois  être    en 
proie ,   ainfi    féquellré   du  genre  -  humain  , 
rion  volontairement  5z  par  goût ,  mais  par 
force  ,  èc  pour  aflbuvir  la  rage  de  mes  op- 
prefleurs  :   car    d'ailleurs   je   vous    jure    que 
mon  même  goût  pour  la  folitude  eft  plutôt 
augmenté     que     diminué    par    mes    infor- 
tunes ,  &:  que  i\  j'étois  pleinement  libre  êc 
maître  de  mon  fort  ,    je  choihrois   la  plus 
profonde  retraite  pour  y  finir  mes  jours.  Bien 
plus ,  une  captivité  déclarée  n'auroit  rien  de 
pénible   Se   de  trifte   pour  moi.   Qu'on  me 
traite   comme  on  voudra  ,   pourvu  que  ce 
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foit  ouvertement  ,  je  puis  tout  fouffrir  fans 
murmure  j  mais  mon  cœur  ne  peut  terrir 
aux  fiagorneries  d'un  fot  fourbe ,  qui  fe  croit 
fin  parce  qu'il  eft  faux  ;  j'ëtois  tranquille  aux 
cailloux  des  alTIiffins  de  Motiers ,  £.^  ne  puis 
l'être  aux  phrafes  des  admirateurs  de  Gre- 
noble. 

Il  faut  vous  dire  encore  que  ma  (îtuatioa. 
préfenre  eft  trop  defagréable  2<:  '  violente 
pour  que  je  ne  faififîe  pas  la  première  oc- 
cafion  d'en  fortir  5  ainli  des  arrani.?emens 
d'une  exécution  éloignée  ne  peuvent  jamais 
être  pour  moi  des  engagemens  ablolus  qui 
m'obligent  à  renoncer  aux  reflburces  qui.- 
peuvent  fe  préfenter  dans  l'intervalle.  J'ai 
dû  ,  Monfieur  ,  entrer  avec  vous  dans  ces 
détails  ,  auxquels  je  dois  ajouter  que  l'elpèce 
de  liberté  de  difpofer  de  moi ,  que  mes  ref- 
fources  me  laiilént ,  n'eft  pas  illimitée  ,  que 
ma  fituation  la  reilreint  tous  les  jours ,  que 
je  ne  puis  former  des  projets  que  pour  deux 
ou  trois  années  ,  paflé  lefquelles  ,  d'autres- 
lois  ordonneront  de  mon  fort  &:  de  celui 
de  ma  compagne  ;  mais  l'avenir  éloigné  ne 
m'a  jamais  effrayé.  Je  féns  qu'en  général  , 
vivant  ou  mort ,  le  temps  eft  pour  nioi  ; 
mes  ennemis  le  fentent  aufii ,  &  c'eft  ce  qui 
les'  défoie  j  ils  fe  preilént  de  jouer  de  leur 
refte  j  dès  maintenant  ils  en  ont  trop  fait , 
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pour  que    leurs   manoeuvres  puiffent   relier 
long  -  temps    cachées  ,   t<.    le   moment   qui 
doit  les  mettre  eri  e'vidence  fera  precifement 
celr.i  où  ils  voudront  les  étendre  fur  l'avenir. 
Vous  êtqç  jeunes  ,  Monfieur  ,  louvenez-vous 
de  la  prédicricn  que  je  vous  fais  ,  &■  foyez 
sûr  que  vous  la   verrez  accomplie.    Il   me 
Xà'XQ  maintenant  a  vous  dire  que  ,  prévenu 
de  tout  cela ,  vous  pouvez  agir  comme  votre 
cœur  vous  infpirera,  &:  comme  votre  railon 
vous   éclairera  -,   plein  de  confiance  en  vos 
fentimens  &"  en  vos  lumières ,  certain   que 
vous  n'êtes  pas  homme  à  fervir  nies  intérêts 
aux  dépens  de  mon  honneur ,  je  vous  donne 
toute  ma  confiance.  Voyez  madame  la  Ma- 
réchale ,   la  mienne  en  elle  eft  toujours  la 
m-^rne.    Je    compte   également ,    &:    fur  fes 
bontés  ,   &■    fur  celles   de  M.   le  prince  de 
Coiiti  i   mais  l'un  ell   fubjugué  ,  l'autre   ne 
l'eft  pas ,  &  je  ratifie  d'avance  tout  ce  que 
vous  réfoudrez  avec  elle,   comme  fait  pour 
mon    plus   grand   bien.   A   l'égard  du  titre 
dont  vous  me  parlez ,  je  tiendrai  toujours  à 
très-grand  honneur  d'appartenir  à  f©n  altefle 
férénifiime ,  ik  il  ne  tiendra  pas  à  moi  de  le 
mériter  ;  mais  ce  font  de  ces  chofes  qui  s'ac- 
ceptent ,  &■  qui  ne  fe  demandent  pas.  Je  ne 
fuis  pas  encore  à  la  fin  de  mon  bavardage, 
mais  je  fuis  à  la  fia  de  mon  papier}  j*ai 


A     M.     L   A   L   L   ï  A  U   D.  315 

pourtant  encore  à  vous  dire  que  l'aventura 
de  Thevenin  a  produit  fur  moi  l'effet  que 
vous  défiriez.  Je  me  trouve  moi-même  fort 
ridicule  d'avoir  pris  à  cœur  une  pareille  af- 
faire ;  ce  que  je  n'aurois  pourtant  pas  fait , 
je  vous  jure ,  fi  je  n  eulTè  été  sûr  que  c'étoit 
un  drôle  apode.  Je  défirois ,  non  par  ven- 
geance afllirémenr ,  mais  pour  ma  sûreté , 
qu'on  dévoilât  ks  inftigateurs ,  on  ne  l'a  pas 
voulu  ,  foit  ;  il  en  viendroit  mille  autres  que 
je  ne  daignerois  pas  même  répondre  à  ceux 
qui  m'en  parleroient.  Bon  jour,  Monfieur  , 
je  vous  embralTe  de  tout  mon  cœur. 

P.  S.  J'oubliois  de  vous  dire  que  mon  cha- 
moifeur  eft  bien  le  cordonnier  de  monfieur 
de  Tanley;  il  apprit  le  métier  de  chamoifeur 
à  Yverdun  après  fa  retraite.  J'ai  fait  faire  en 
StiiiTè  des  informations  ,  avec  la  dépofition 
juridique,  &:  légalifée  du  cabaretier  Jeannet. 
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AU       MÊME. 

Bourgo'm ,  U  1  Novembre  l •^G^» 

L/epuis  la  dernière  lettre,  Monfieur  ,  que 
je  vous  ai  écrite ,  &:  dont  je  n'ai  pas  encore 
la  réponfe  ,  j'ai  reçu  de  monfieur  le  duc  de 
Choifeul  un  pafle-port  que  je  lui  avois  de- 
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mandé  pour  fortir  du  royaume ,  il  y  a  près 
de  fix  femaines ,   &:    auquel  je  ne  fongeois 
plus.  Me  Tentant  de  plus  en  plus  dans  l'ab- 
folue  néceffitë  de  me  fervir  de  ce  palîe-port, 
j'ai  délibéré  ,  dans  la  cruelle  extrémité  où  je 
me  trouve  ,  &:  dans  la  faifon  où  nous  fommes  , 
fur  l'ufage  que  j'en   ferois  ,  né  voulant,  ni 
ne  pouvant  le  laifTer  écouler  comme  l'autre. 
Vous  ferez  étonné   du  réfultat  de  ma  déli- 
bération ,  faite  pourtant  avec  tout  le  poids , 
tout  le  fang  -  froid ,   toute  la  réflexion  dont 
je  fuis  capable  ;   c'eft  de   retourner  en  An- 
gleterre ,   &:  d'y   aller  finir  mes  jours    dans 
ma  folitude  de  Wootton.  Je  crois  cette  ré- 
folution  la  plus  fage  que  j'aie  prife  en  ma 
vie,   &■  j'ai  ,  pour  un  des  garans  de  fa  foli- 
dité  ,  l'horreur  qu'il  m'a  fallu  furmonter  pour 
la  prendre ,  &z  telle  qu'en  cet  inftant  même 
je  n'y  puis  penfer   fans  frémir.  Je  ne  puis  , 
Moniieur,  vous  en  dire  davantage  dans  une 
lettre  ;  mais  mon  parti   efl:  pris  ,   &:  je  m'y 
fens  inébranlable  ,  à  proportion  de  ce  qu'il 
m'en   a  coûté  pour   le   prendre.   Voici   une 
lettre  qui  s'y  rapporte  ,  6c  à  laquelle  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  donner  cours.  J'écris  à 
M.  l'ambalfadeur  d'Angleterre  ,   mais  je  ne 
fais  s'il  ell:  à  Paris.   Vous   m/obligeriez    de 
vouloir  bie»  vous   en  informer  ,  &"  fi  vous 
pouviez  même  parvenir  à  faToir  s'il  a  reçu 
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ma  lettre  ,  vous  feriez  une  bonne  œuvre  de 
m'en  donner  avis  :  car  tandis  que  j'attends 
ici  fa  réponfe ,  mon  paflTe-port  s'écoule  ,   & 
le  temps  eft  précieux.  Vous  êtes  trop  clair- 
voyant pour  ne  pas  fentir  combien  il  m'im- 
porte que  la  réfolution   que  je  vous  com- 
munique demeure  fecrète  ,   &"   fecrète  fans 
exception  :  toutefois  je  n'exige  rien  de  vous 
que  ce  c^iq  la  prudence  &:  votre  amitié  en 
exigeront.  Si  M.  l'ambaffadeur  d'Angleterre 
ébruite  ce  deflein  ,  c'eft  tout  autre  chofe  , 
&   d'ailleurs  je  ne  l'en  puis  empêcher.  En 
prenant  mon  parti  fur  ce  point ,  vous  fentez 
que  je  l'ai  pris  fur  tout  le  refte.  Je  quitterai 
ce  continent   comme  je   quitterois  le  féjour 
de  la   lune.   L'autre    fois   ce   n'étoit  pas   la 
même  chofe  ;   j'y  lai  (fois  des   attachemens , 
j'y  croyois  laifîer  des  amis.  Pardon,  Monfieur, 
mais  je  parle  des  anciens.  Vous  fentez  que 
les  nouveaux  ,  quelque  vrais  qu'ils   foient  , 
ne  laifîènt  pas  ces  déchiremens  de  cœur  qui 
le  font  faigner  durant  toute  la  vie ,  par  la 
rupture  delà  plus  douce  habitude  qu'il- puilïè 
contrader.  Toutes  mes  blefflires  faigneront , 
yen  conviens ,   le  refte  de  mes  jours  i  mais 
mes  erreurs  du  moins  font  bien  guéries ,  la 
cicatrice    eft  faite  de  ce  côté  -  là.    Je  vous 
cmb  rafle. 
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LETTRE 

A      M.      M   O   U  L  T    O   U. 

Bûurgoîn  t  le  5  I^cvemhn  176?. 

Vous  ivtzfiit ,  cher  Moultou ,  une  perte 
<^ue  tous  vos  amis  &*  tous  les  honnêtes  gens 
doivent  pleurer  avec  vous ,  &  j'en  ai  fait  une 
particulière  dans  votre  digne  père,  par  les 
fentimens  dont  il  m'honoroit  ,  &  dont  tant 
de  faux  amis ,  dont  je  fuis  la  vidime ,  m'ont 
bien  fait  connoître  le  prix.  C'eft  ainfi ,  cher 
Moultou  ,  que  je  meui*s  en  détail  dans  tous 
ceux  qui  m'aiment ,  tandis  que  ceux  qui  me 
haïfTent  &  me  trahifTent  femblent  trouver 
dans  l'âge  &  dans  les  années  une  nouvelle 
vigueur  pour  me  tourmenter.  Je  vous  entrer- 
tiens  de  ma  perte,  au  lieu  de  parler  de  la 
vôtre  :  mais  la  véritable  douleur  qui  n'a 
point  de  confolation ,  ne  fait  guère  en  trouver 
pour  autrui  ;  on  confole  les  indifFérens ,  mais 
on  s'afîiige  avec  fes  amis.  Il  me  femble  que 
Il  j'étois  près  de  vous ,  que  nous  nous  em- 
braOafîions ,  que  nons  pleuradions  tous  deux 
fans  nous  rien  dire  ,  nos  cœurs  fe  feroient 
beaucoup  dit. 
Cruel  ami ,  que  de  regrets  vous  me  préparez. 
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<3ans  votre  defcription  de  Lavagnac  !  Hélas  \ 
ce  beau  féjour  étoit  Tafile  qu'il  rne  falloit  ; 
j'y  aurois  oublié  ,  dans  un  doux  repos ,  le$ 
ennuis   de   ma  vie  ;  je  pouvois   efpérer  d'y 
trouver  enfin  de  paifibles  jours ,  &:  d'y  at- 
tendre ,  fans  impatience  ,  la  mort  qu'ailleuri 
je  délirerai  fans  ce  (Te.  Il  eft  trop  tard.  La  fa- 
tale dèftinée  qui  m'entraîne  ,  ordonne  autre- 
ment de  mon  fort.  Si  j'en  avois  été  le  maître, 
fr  le  prince  lui-même  eût  été  le  maître  chëi 
lui ,  je  ne  ferois  jamais  fcr.i  de  Trie  ,  dont  il 
H'avoit  rien  épargné  pour  me  rendre  le  féjour 
agréable.  Jamais  prince  n'en  a  tant  fait  pour 
aucun  particulier ,  qu'il  en  a  daigné  faire  pour 
lïloi  :  Je  le  mets  ici  à  met  placé ,  difoit-il  à  (où. 
officier  ;  Je  veux  qu'il  ait  la   fnême  autorité  qïet 
rfioi ,  6*  je  n  entends  pas    quon  lui  offre  rien  , 
pm'CA  que  je  k  fais  le  mattre  dé  tout.  Il  a  rnêmè 
daigtié  me  venir  voir  plufieurs  fois ,  fôupet 
avec  moi  tête-à-tête  ,  me  dire  ,  en  préfeîlcè 
de  toute  fa  fuite ,  qu'il   venoit  exprès  p5uf 
cela  ,  &  ,  ce  qui  m'a  plus  touché  que  tout  lô 
jrefte ,  s'abftenir  même  de  chafler  ,  de  pènf 
que  le  motif  de  fon  voyage  ne  fût  équivoque. 
Hé  bien ,  cher  Moultou  ,  malgré  fes  foins , 
(es  ordres  les  plus  abfolus,  malgré  le  défif, 
la.  paffion  ,  j'ofe   dire  ,    qu'il  avoit  de  me 
tendre  heureux  dans  la  retraite  qu'il  m'avoit 
donnée ,  on  eft  parvejau  à  m'en  ChafTer ,  d^ 


3i8  Lettre 

cela  par  des  moyens  tels  que  l'horrible  réeir 
n'en  fortira  jamais  de  ma  bouche  ni  de  ma 
plume.  Son  Altefle  a  tout  fu ,  &:  n'a  pu  dé- 
fapprouver  ma  retraite  •■,  les  bontés  ,  la  pro- 
tedion ,  l'amitié  de  ce  grand  homme  ,  m'ont 
fuivi  dans  cette  province  ,  &c  n'ont  pu  me 
garantir  des  indignités  que  j'y  ai  foufFertes. 
Voyant  qu'on  ne  me  laifleroit  jamais  en  repos 
dans  le  royaume  ,  j'ai  réfolu  d'en  fortir  5  j'ai 
demandé  un  paiTe-port  à  M.  de  Choileul ,  qui , 
après  m'a  voir  laiiïe  long-temps  fans  réponfe  , 
vient  enfin  de  m'envoyer  ce  pafTe-port,  Sa 
lettre  eft  très-polie  ,  mais  n'eft  que  celai  il 
m'en  avoit  écrit  auparavant  d'obligeantes. 
Ne  point  m'inviter  à  ne  pas  faire  ufage  de  ce 
pafle-port ,  c'eft  m'inviter  en  quelque  forte 
à  en  faire  ufage.  Il  ne  convient  pas  d'impor- 
tuner les  minillres  pour  rien.  Cependant ,  de- 
puis le  moment  où  j'ai  demandé  ce  pafle-port , 
jufqu'à  celui  où  je  l'ai  obtenu  ,  la  failon  s'eft 
avancée  ,  les  Alpes  fe  foxit  couvertes  de  glace 
&■  de  neige  i  il  n'y  a  plus  moyen  de  fonger 
aies  paflèr  dans  mon  état.  Mille  confidéra- 
tions  impOilibles  à  détailler  dans  une  lettre 
m'ont  forcé  à  prendre  le  parti  le  plu«  violent, 
le  plus  terrible  auquel  mon  coeur  put  jamais 
fe  réfoudre ,  mais  le  feul  qui  m'ait  paru  me 
refter  j  c'eft  de  repaflèr  en  Angleterre,  ôc 
d'aller  finir  mes  mallieureux  jours  dans  ma 
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triftej  folitude  deWootton-,  où,  depuis  mon 
départ ,   le  propriétaire  m'a  fouvent  rappelle 
par  force  cajoleries.    Je    viens   de  lui  écrire 
en  conféquence  de  cette  réfolution  ;  j'ai  même 
écrit  auflî  à  l'ambafTadeur  d'Angleterre;  fi  ma 
propofition  eft  acceptée ,  comme  elle  le  fera 
infailliblement ,  je  ne  puis  plus  m'en  dédire  , 
&"  il  faut  partir.  Rien  ne  peut  égaler  l'horreur 
que  m'infpire  ce  voyage  ;    mais  je  ne  vois 
plus  de  moyen  de  m'en  tirer  fans  mériter  cies 
reproches  ;  &: ,  à  tout  âge  ,  fur-tout  au  mien , 
il  vaut  mieux  être  malheureux  que  coupable. 
J'aurois    doublement   tort  d'acheter  ,   par 
rien   de  répréhenfible   le   repos   du    peu    de 
jours  qui  me   reftent  à  paffer.    Mais  je  vous 
avoue  que  ce  beau  féjour  de  Lavagnac ,  le 
voifinage  de  M.  Venel,  l'avantage  d'être  auprès 
de  fon   ami ,   par  conféquent  d'un   honnête 
homme ,  au  lieu  qu'à  Trie ,  j'étois  entre  les 
mains  du  dernier  des  malheureux;  tout  cela 
me  fuivra  en  idée  dans  ma  fombre  retraite , 
&■  y  augmentera  ma  misère  ,   pour  n'avoir 
pu  faire  mon  bonheur.  Ce  qui  me  tourmente 
encore  plus  en  ce  moment ,  eft  une  lueur  de 
vaine  efpérance  dont  je  vois  l'illufion,  mais 
qui  m'inquiète  malgré  que  j'en  aie.    Quand 
mon  fort  fera  parfaitement  décidé,  &"  qu'il 
ne  me  reftera  qu'à  m'y  foumettre ,  j'aurai  plus 
de  triiiiquillité.  C'eft  en  attendant ,  un  grand 
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fbulagement  pour  mon  cœur  d'avoir  épanché 
datis  le  vôtre  tout  ce  détail  de  ma  fituation. 
Au  refte ,  je  fuis  attendri  d'imaginer  vos 
dames ,  vous  Se  M.  Venel ,  faifant  enfemble 
ce  pèlerinage  bienfaifant  ,  qui  mérite  mieux- 
que  ceux  de  Lorette  ,  d'être  mis  au  nombre 
des  œuvres  de  miféricorde.  Recevez  tous  mes 
plus  tendres  remercîmens  &"  ceux  de  ma 
femme  ;  faites  agréer  fes  refpeds  &:  les  miens 
à  vos  dames.  Nous  vous  faluons  &:  vous- 
embraflbns  l'un  &:  l'autre  de  tout  notre  cœur. 

J'ai  propofé  l'alternative  de  l'Angleterre 
&r  de  Minorque ,  que  j'aimerois  mieux  à 
caufe  du  climat.  Si  ce  dernier  parti  eft  pré- 
fère ,  ne  pourrions-nous  pas  nous  voir  avant 
ttion  départ  ,  foit  à  Montpellier ,  foit  à 
Marfeille  > 
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LETTRE 

M.      L  A  L   L   I   A   U   D. 

JBourgûIn  ^lej  Novemtrt  1768. 


Depuis  ma  dernière  lettre,  Monfieur, 
j'ai  reçu  d'un  ami  Tinclufe ,  qui  a  fort  aug| 
mente  mon  regret  d'avoir  pris  mon  parti- fi 
brufquement.  La  fituation  charmante  de  ce 

château 
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.  château  de  Lavagnac  ,  le  maître   auquel  \i 
appartient ,    rhonnete   homme  qu'il   a  pour 
aiient,   la  beauté,  la  douceur  du   climat  fî 
convenable  à  m.on  pauvre  corps  délabré ,  le 
lieu   aflez  folitaire  pour   être  tranquille,   3c 
pas  aflez  pour  être  un  défert;  tout  cela,  je 
vous  l'avoue ,  fi  je  pafîe  en  Angleterre  ,  ou 
même  à  Mahon  ,  car  j  ai  propofé  lalterna- 
tive ,    tout    cela,    dis- je,    me    fera    fou  vent 
tourner  les  yeux  ,  &z  loupirer  vers  cet  agréa- 
ble afile  11  bien  fait  pour  me  rendre  heureux  , 
il  l'on  m'y  laiiîbit  en  paix.  Mais  j'ai  écrit  5  (î 
rarabailadeur  me  répond  honnêtement,  me 
voilà  engagé  5  j 'au rois  l'air  de  me  moquer  de 
lui  fi  je  changeois  de  réfoîution ,  &:  d'ailleurs 
ce  feroit  en  quelque  forte  marquer  peu  d'égard 
pour  le  paffe-port  que  M.  de  Choifeul  a  eu  la 
bonté  de  m'envoyer  à  ma  prière.  Les  niinillres 
font  trop  occupés ,  &c  d'affaires  trop  impor- 
tantes ,  pour  qu'il  ioit  permis  de  les  importuner 
inutilen-ient.  D'ailleurs,  plus  je  regarde  autour 
de  moi,  plus  je  vois  avec  certitude  qu'il  fe  brafle 
quelque  chofe ,  lans  que  je  puifle  deviner  quoi. 
Thevenin  n'a  pas  été  apofté  pour  rien  ;  il  y 
avoit ,  dans  cette  farce  ridicule  ,  quelque  vue 
qu'il  m"eft  impofiible  de  pénétrer  ;  &<:  dans 
la  profonde  oblcurité  qui   m'environne ,  j'ai 
peur   au   moindre    mouvement    de    faire   un 
hiuy.  pas.    Tout   ce  qui    nVeil  arrivé  depuis 
l.cnrcs.  X 
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mon  retour  en  France  ,  &:  depuis  mon  dé- 
pars de  Trie  ,  me  montre  évidemment  qu'il  J 
n'y  a  que  M.  le  prince  de  ronti  ,  parmi  ceux 
qui  nVaiment,  qui  lâche  au  vrai  le  fecret  de 
Tna  (ituation  ,  &"  qu'il  a  fait  tout  ce  qu'il  a 
pu  pour  la  rendre  tranquille  fans  pouvoir  y 
rëuiîîr.  Cette  perfuafion  m'arrache  des  élans 
de  reconnoiflance  &"  d'attendriflement  vers 
•ce  grand  prince  ,  &:  je  nie  reproche  vive- 
ment mon  impatience  au  lujet  du  filence 
qu'il  a  gardé  iur  mes  deux  dernières  lettres; 
car  il  y  a  peu  de  temps  que  j'en  ai  écrit  à 
fon  alteife  une  féconde  ,  qu'elle  n'a  peut-être 
pas  plus  reçue  que  la  première  •■,  c'eft  de  quoi 
Je  défirerois  extrêmement  d'être  inllruit.  Je 
n'ofe  «n  ajouter  une  pour  elle  dans  ce  paquet, 
de„peur  de  le  groflîr  au  point  de  donner  dans 
la  vue  ;  mais  fi  ,  dans  ce  moment  critique  , 
vous  aviez  pour  moi  la  charité  de  vous  pré- 
ienter  à  fon  audience  ,  vous  me  rendriez  un 
■office  bien  fignalé  de  l'informer  de  ce  qui  fe 
pafle  ,  &■  de  me  faire  parvenir  fon  avis  , 
c'eft- à-dire  ,  Ces  ordres  ;  car  dans  tout  ce  que 
j'ai  fiit  de  mon  chef,  je  n'ai  fait  que  des 
fottifes  qui  me  fervixont  an  moins  de  leçons 
à  Tavenir ,  s'il  daigne  encore  fe  mêler  de  moi. 
Demandez-lui  aullî  de  ma  part ,  je  vous  fup- 
plie  ,  la  permiflion  de  lui  écrire  déformais 
fous  votre  couvert ,  puifque  ,  fous  le  fien , 
mes  lettres  ne  palîent  pas. 
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La  tracaflerie  du  fieur  Thevenin  eft  enfin 
terminée»    Après   les  preuves    fans    réplique 
que  j'ai  données  à  M.  de  Tonnerre  ,  de  Tim^ 
pofture  de  ce   coquin  ,    il  m'a  offert  de  le 
punir   par   quelques  jours   de  prifon.     Vous 
fenrez  bien  que  c'eft  ce  que  je  n'ai  pas  accepté , 
&  que  ce  n'eil  pas  de  quoi  il  étoit  queilion* 
Vous  ne   fauriez  imaginer  les  angoifTes  que 
m'a  données  cette  forte  affaire ,  non  pour  ce 
miférable ,  à  qui  je  n'aurois  pas  daigné  ré- 
pondre ,   mais  pour  ceux  qui  Font  apofté  , 
&:  que  rien  n'etoit  plus  aifé  que  de  démaf- ■ 
quer  fi  on  l'eût  voulu.   Rien  ne  m'a  mieux 
fait  fentir  combien  je  fuis  inepte  &:  bête  ea 
pareil  cas  ;  le  feul  ,  à  la  vérité  ,  de  cette  ef- 
pèce  où  je  me  fois  jamais  trouvé.  J'étois  navré, 
confterné ,  prefque  tremblant  ;  je  ne  favc^s 
ce  que  je  difois  en  queftionnant  rimpofleurj 
&■  lui  ,  tranquille  &:  calme  dans  fes  abfurdes 
menfonges  ,  portoit  dans  l'audace  du  crime 
toute  l'apparence  de  la  fécurité  des  innocens. 
Au  refte  ,  j'ai  fait  palier  à  M.  de  Tonnerre 
l'arrêt  imprimé  ,    concernant  ce   milérable  , 
qu'un  ami  m'a  envoyé  ,  6c  par  lequel  M.  de 
Tonnerre  a  pu  voir   que   ceux   qui   avoient 
mis  cet  homme  en  jeu,  avoient  lu  choilir  un 
fiijet  expérimenté  dans  ces  fortes  d'affaires. 
Je  ne  me  trouvai  jamais  dans  dés  embarras 
pareils  à  ceux  où  je  fuis ,  &  jamais  je  ne  me 
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■fentis  pUîs  tranquille.  Je  ne  vois  d'aucun  côté 
nul  efpoir  de  repos  ;  &:  loin  de  me  défcC- 
pérer,  mon  cœur  me  dit  que  mes  maux  tou- 
chent à  leur  fin.  Il  en  leroit  bien  temps  ,  je 
vous  aiîure.  Vous  voyez  ,  Monfieur  ,  com- 
ment je  vous  écris  ,  comment  je  vous  charge 
de  mille  foins ,  comment  je  remets  mon  fort 
en  vos  mains ,  &  à  vous  feul.  Si  vous  n'ap- 
peliez pas  cela  de  la  confiance  &  de  l'amitié 
aufîi  bien  que  de  i'importunité  ,  &:  de  l'in- 
difcrétion  peut-être ,  vous  avez  tort.  Je  vous 
cmbrafle  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

AU        M     Ê     M     E. 

Bourgoin,  le  2S  Novembre  1768. 

J  E  ne  puis  pas  .mieux  vous  de'tromper  , 
Monfieur  ,  fur  la  réiërve  dont  vous  me 
foupçonnez  envers  vous  ,  qu'en  fuivant  en 
tout  vos  idées  ,  &  vous  en  confiant  l'exécu- 
tion ,  &:  c'eft  ce  que  je  fais ,  je  vous  jure  , 
av-ecune  confiance  donc  mon  cœur  eft  con- 
tent ,  &■  dont  le  vôtre  doit  l'être.  Voici  une 
lettre  pour  M.  le  prince  de  Conti ,  où  je  parle 
comme  vous  le  délirez  ,  &■  comme  je  penie. 
Je  n'ai  jamais  ni  défiré  ,   ni  cru  ,  que  ma 
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lettre  à  M.  l'ambafladeur  d'Angleterre  dût ,. 
ni  pût  être  un  fecret  pour  fon  altefle  ,  ni  pour 
les  gens  en  place  ,  mais  feulement  pour  le- 
public,  &  je  vous  préviens,  une  fois  pour 
toutes ,  que  quelque  fecret  que  ye  puifle  vous- 
demander,  fur  quoique  ce  puifle  être  ,  il  ne 
regardera  jamais  M.  le  prince  de  Conti ,  en. 
qui  j'ai  autant  &:  plus  de  confiance  qu'en 
moi-même.  Vous  m'avez  promis  que  ma. 
lettre  lui  feroit  remife  en  main  propre  ,  je 
fuppofe  que  ce  fera  par  vous.  5  j'y  compte, 
6«^  je  vous  le  demande. 

Vous  aurez  pu  voir  que  le  projet  de  palTor 
en  Angleterre  ,  qui  me  vint  en  recevant  le 
pafle-port ,  a  été  prefqu'aullî  -  tôt  révoqué 
que  formé  ;■  de  nouvelles  lumières  fur  ma 
fituation  m'ont  appris  que  je  me  devois  de 
refter  en  France,  &"  j'y  relierai,  M.  Daven- 
port  m'a  fait  une  réponfe  très-engageante  &c 
très -honnête.  L'ambafladeur  ne^  m  a  point 
répondu.  Si  j'avois  fu  que  le  fieur  W**.  étoit 
auprès  de  lui  ,  vous  jugez  bien  que  [e  n'aurois 
pas  écrit.  Je  m'imaginois  bonnement  que- 
toute  l'Angleterre  avoir  conçu  ,  pour  ce  mi- 
fcrabîe  &:  pour  fon;  camarade.,  tout  le.  mé- 
pris dont  ils  font  dignes.  J'ai  toujours  agi 
d'après  la  fuppofition  des  fentimens  de  droi— 
rure  &r  d'honneur  innés  dans  les  cœurs  des=. 
hommes..  Ma  foi ,  pour  le  coup  ,  je  me  tien»-. 
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coi ,  &  je  ne  ruppole  plus  rien  ;  me  voilà  de 
jour  en  jour  plus  déplace  parmi  eux  ,  Se  plus 
embarralTéde  ma  figure.  Si  c'eft  leur  tort  ou 
le  mien  ,  c'eft  ce  que  je  les  laifle  décider  à 
leur  mode  ;  ils  peuvent  continuer  à  ballotter 
ma  pauvre  machine  à  leur  gré  ,  mais  ils  ne 
m'ôteront  pas  ma  place  ;  elle  n'cil  pas  au 
rnilieu  d'eux. 

J'ai  été  très-bien  pendant  une  dixaine  de 
jours.  J  etois  gai  ,  j'avois  bon  appétit  ,  j'ai 
fait  à  mon  herbier  de  bonnes  ausrmentations. 

o 

Depuis  deux  jours ,  je  lui>  moins  bien  ,  j'ai 
de  la  fièvre ,  un  grand  mal  de  tête  que  les 
échecs ,  où  j'ai  joué  hier  ,  ont  augmenté.  Je 
les  aime  ,  &:  il  faut  que  je  les  quitte.  Mes 
plantes  ne  m'amufent  plus.  Je  ne  fais  que 
chanter  des  ftrophes  du  Tafle  •■>  il  ell  éton- 
nant quel  charme  je  trouve  dans  ce  chant, 
avec  ma  pauvre  voix  caiTée  &:  déjà  tremblo- 
tante. Je  me  mis  hier  tout  en  larmes ,  fans 
prefque  m'en  appercevoir  ,  en  chantant  l'hif- 
toire  d'Olinde  dz  de  Sophronie.  Si  j'avois 
une  pauvre  petite  épinette  pour  loutenir  un 
peu  ma  voix  foibliflante ,  je  ehanterois  du 
matin  jufqu'au  foir.  Il  eft  impoiiible  à  ma 
iiiauvîiife  tête  de  renoncer  aux  châteaux  en 
Efpagne.  Le  foin  de  la  cour  du  château  de 
Lavagnac  ,  une  épinette  &:  mon  Talfe  ,  voilà 
celui  qui  m'occupe  aujourd'hui  malgré  moi. 
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Bon  )our,  Monfieur  ;  ma  femme  vous  faliie 
de  tout  fon  cœur  5  j'en  fais  de  même  ,  nous 
vous  aimons  tous  deux  bien  fincèrement. 


LETTRE 

AU         MÊME. 

Bourgoin  ,  le  7  Décembre  1768. 

Voici,  Monfieur  ,  une  lettre  à  laquelle 
je  vous  prie  de  vouloir  bien  donner  cours. 
Elle  eft  pour  M.  Davenport  ,  qui  m'a  écrit 
trop  honnêtement  pour  que  je  puifle  me 
difpenfer  de  lui  donner  avis  que  j'ai  changé 
de  réfolution.  J'efpère  que  ma  précédentev,. 
avec  l'inclufe,  vous  fera  bien  parvenue  ,  &r 
j'en  attends  la  réponfe  au  premier  jour.  Je 
fuis  allez  content  de  mon  état  préfent  3  je 
paffe  ,  entre  mon  Tafle  &"  mon.  herbier,  des 
heures  aflez  rapides  pour  me  faire  fentir 
combien  il  efl:  ridicule  de  donner  tant  d'im- 
portance à  une  exigence  auiTî  fugitive.  J'at- 
tends ,  lans  impatience ,  que  la  mienne  foit 
fixée  ;  elle  Tefl:  par  tout  ce  qui  dépendoit 
de  moi  ;  le  refte ,.  qui  devient  tous  les  jours, 
moindre ,  eft  à  îa  merci  de  la  nature  &:  des- 
hommes ;  ce  n'eft  plus  la  peine  de  le  leur 
difputer  i  j'aimerois  allezàpafler  ce  reftedaiia 

X4 
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la  grotte  de  la  Balme  ,  fi  le^  cbr.uve-foaris  ne 
rempLianti^bient  pas.  Il  faudra  que  nous 
l'allions  voir  enfemble  q-iand  vous  pafîerez 
par  ici.  Je  vous  embraiTe  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

A      M.       DU      P    E    Y    R    O    U. 

Bourgo'm  ,  19  Di'cenzhre  1768. 

v>E  qxic  VOUS  me  marquez  de  la  fin  de  vos 
brouilleries   avec   la   cour ,    me    lait   grand 
plaifir  ;    ÔJ    j'en   augure   que   vous  pourrez 
encore  vivre  asrréabîement  où  vous  êtes ,  & 
où  VOUS   êtes  retenu    par    des   liens    d'atta- 
chement ,  qu'il  n'eft  pas  dans  votre  cœur  de 
romi')re  aifément.  Il  me  femble  que  le  roi  Te 
conduit  réellement  en  très  -  grand  roi ,   lorf- 
qu'il  veut  premièrement  être  le  maître  ,  ^ 
puis  être  jufte.  Vous  penferez  qu'il  feroit  plus 
grand  &:  plus  beau  d^  vouloir  tranPpcfèr  cet 
ordre  y  cela  peut  être  ,    mai^   cela   efl:   au- 
delTiis  de  l'humanité  ,    &:   c'cft   bien  aflez  , 
pour  honorer  le  génie  &:  l'anie  du  plus  grand 
prince  ,  que  le  premier  article,  ne   lui  fafle 
pas   négliger   l'autre  ;   fi   Frédéric    ratifie    le 
rétabli flèment  de  tous  vos  privilèges,  comme 
je  l'efpère,  il  aura  n^érité  de  vous  le  plus  bel 
éloge  que  puifTe  nicriter  un  fouverain,  &r  qui 
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l'r.oprcchs  de  Dieu  même ,  celui  qu'Armide 
failoit  de  Gode  1  roi  de  Bouillon  ; 

Tu  ,  cui ::once[le  il c'ulo  e  d'icV  t\  ilfcto  , 
VoUr  il  gi^-JIo  ,  s  poter  cib  che  viwi. 

Je  m'imagine  que  fi  les  députes ,  qu'en 
pareil  cas  ,  vous  lui  enverrez  probablement 
pour  le  remercier  ,  lui  recitoient  ces  deux 
vers  pour  toute  harangue ,  ils  ne  feroient  pas 
mal  reçus. 

Je  fuis  bien  touché  de  hi  commiilîon  que 
vous  avez  donnée  à  Gas;nebin  :  voilà 
vraiment  un  foin  d'amitié,  un  foin  de  ceux 
auxquels  je  ferai  toujours  (enfible  ,  parce 
qu'ils  font  choifis  félon  mon  cœur  &  félon 
mon  goût.  Je  dois  certainement  la  vie  aux 
plantes  ■■,  ce  n'ell:  pas  ce  que  je  leur  dois  de 
bon  ;  mais  je  leur  dois  d'en  couler  encore 
avec  agrément  quelques  intervalles  ,  au 
milieu  des  amertumes  dont  elle  eft  inondée  : 
tant  que  j'herborife ,  je  ne  fuis  pas  mal- 
heureux ;  &■  je  vous  réponds  que  ,  Ci  l'on 
me  laiilbit  faire  ,  je  ne  ceiTerois  tout  le  refte 
de  ma  vie  d'herborifer  du  matin  au  foir.  Au 
refte  j'aime  mieux  que  le  recueil  de  monfieur 
Gagnebin  foit  très  -  petit ,  &:  qu'il  ne  foit 
pas  compofé  de  plantes  communes  qu'on 
trouve  par  -  tout  •■>  je  ne  vous  difîimulerai 
même  pas  que  j'ai  déjà  beaucoup  de  plantes 
alpines,  &:  des  plus  rares j  cependant,  comme 
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il  y  en  a  encore  un  très-grand  nonibre  qui 
me  manquent  ,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  s'en 
trouve  dans  votre  envoi  qui  me  feront  grand 
plaifir  par  elles  -  mêmes ,  outre  celui  de  les 
recevoir  de  vous.  Par  exem.ple ,  quoique  je 
fois  affez  riche  en  Gentianes ,  il  y  en  a  une 
que  je  n'ai  pu  trouver  encore  ,  cJ  que  je 
convoite  beaucoup ,  ceft  la  grande  Çcntianc 
pourprée  ,  la  féconde  en  rang  du  Spccies  de 
Linnccus.  J'ai  le  To:;7la  alpina  Linn.  :  mais  il 
y  manque  la  racine  ,  qui  eft  la  partie  la  plus 
curieufe  de  cette  plante,  d'aillenrs  difficile  à 
iécher  2c  conferver.  J'ai  VUva  urf  en  fruits, 
mais  je  ne  Tai  pas  en  fleurs.  J'ai  VÂTrJea  pro- 
cumhcns ,  mais  il  me  manque  d'autres  beaux 
Chamcurhododcndros  des  Alpes.  Je  n'ai  qu'un 
miférable  petit  Androface.  Je  n'ai  pas  le  Cortnfa 
Matthioll ,  ôcc.  La  lifte  de  ce  que  j'ai  feroit 
longue  ;  celle  de  ce  cjui  me  manque  plus 
lon2;ue  encore  :  mais  fi  vous  vouliez  m'en- 
voyer  celle  de  ce  que  vous  enverra  Gagnebin, 
j'y  pourrois  noter  ce  qui  me  manque',  afin 
que  le  refte  étant  iuperflu  dans  mon  herbier , 
pût  demeurer  dans  le  vôtre.  Je  me  luis  ruiné 
en  livres  de  botanique  ,  &:  j'avcis  bien  refola 
ce  n'en  plus  acheter  j  cependant  je  fens  que 
m'affedionnant  aux  plantes  des  Alpes ,  je  ne 
puis  me  pafler  de  celui  de  Haîler.  ^  oi:s 
m'cbligerez  de  vouloir    bien   me    marc^ucr 
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exadement  Ton  titre  ,  fon  prix  ,  &•  le  lieu 
où  vous  l'avez  trouvé  ■■,  car  la  France  eft  fî 
barbare  encore  en  botanique  ,  qu'on  n'y 
trouve  prefque  aucun  livre  de  cette  fcience; 
&■  j'ai  été  obligé  de  faire  venir  à  grands 
fpais  ,  de  Hollande  &:  d'Angleterre  ,  le  peu 
que  j'en  ai  ;  encore  ai -je  cherché  par-tout 
ceux  de  Clufius  ,  fans  pouvoir  le  trouver. 

Voilà  bien  du  bavardage  fur  la  botanique, 
dont  je  vois  avec  grand  regret  que  vous 
avez  tout-à-fait  perdu  le  goût.  Cependant , 
puifque  vous  avez  un  peu  fêté  mon  Apocyn, 
j'ai  grande  envie  de  vous  envoyer  quel- 
ques graines  de  l'arbre  de  foie  ,  &  de  la 
pomme  de  canelle,  qu'on  m'a  dernièrement 
apportées  des  Iiles.  Quand  vous  commencerez 
à  meubler  votre  jardin  ,  je  fuis  jaloux  d'y 
contribuer.  Bon  jour ,  mon  cher  hôte  ,  nous 
vous  embraflbns  &■  vous  faluons  l'un  &: 
l'autre  de  tout  notre  cœur. 


LETTRE 

A      M.      L   A    L    L    I    A   u    D. 

Bourgoin  ,  /e  19  Dcccmbre  1768. 

JL  AUVRE  garçon  ,  pauvre  Sauttershaim  !  trop 
occupé  de  moi  durant  ma  détrefle ,  je  l'avois 
un  peu  perdu  de  vue  ,  mais  il  n'étoit  point 
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forti  de  mon  cœur  ,  &:  )'y   avois  nourri  le 

défir  fecrei-   de   me    rapprocher    de    lui  ,    fi 

jamais  je  trouvois  qtielqu'intervalte  de  repos 

entre  les  malheurs  &■  la  mort.  C  eroit  l'homme 

qu'il   me   failoic  pour   me  fermer   les  v^inx  ; 
""•1  ' 

fdn    Cara(fcère   étcit   doux  ;   fa    fociété  étoit 

Irnrrple  j  rien  de  la  pretintaille  françoife  ; 
encore  plus  de  fens  que  d'efprit;  un  goût 
^aih  ,  forme  par  la  bonté  de  fon  cœur,  des 
Vifens  afièz  pour  parer  une  folitude  ,  &:  uiî 
naturel  fait  pour  l'aimer  avec  un  ami  :  c'ëtoit 
mon  homnie  ;  la  Providence  me  l'a  ôté  ;  les 
liommes  m'ont  ôté  la  jouiffance  de  tout  ce 
t(ui  dépcndoit  d'eux  ;  ils  me  vendent  jufqu'à 
la  petife  mefure  d'air  qu'ils  permettent  que 
je  refpire  ,  il  ne  me  reftoit  qu'une  efpérance 
illufoire;  il  ne  m'en  refte  plus  du  tout.  Sans 
doute"  le  ciel  me  trouve  digne  de  tirer  de 
moi  feul  toutes  mes  reffources  ,  puifqu'il  ne 
m'en  laiiTe  plus  aucune  autre.  Je  Cens  que  la 
perte  de  ce  pauvre  garçon  m'afFede  plus  à 
proportion  ,  qu'aucun  de  mes  autres  mal- 
heurs. 11  falloit  qu'il  y  eût  une  fimpathie 
bien  forte  entre  lui  &  moi  ,  puifqu'ayant 
déjà  appris  à  me  mettre  en  garde  contre  les 
empreflés ,  je  le  reçus  à  bras  ouverts ,  ii-tùt 
qu'il  fe  préfenta  ,  6c  ,  dès  les  premiers  jours 
de  notre  liaifon  ,  elle  fut  intime.  Je  me 
fouviens  que  dans  ce  même  teitips  on  m'écrivrt 
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de  Genève  que  c'ctoit  un  efpion  apofté  pour 
tâcher  de  m'attirer  en  France  ,  où  l'on 
vouloir ,  difoit  la  letrre ,  me  Faire  un  mauvais 
parti.  Là-delTus  je  propolai  à  Sautiershaim 
un  voyage  à  Pontarlier  ,  fans  lui  parler  de 
ma  lettre.  Il  y  confent  ;  nous  partons  ■-,  en 
arrivant  à  Pontarlier ,  je  l'embrafle  avec 
tranfport ,  &"  pXîis  je  lui  montre  la  letrre  ;  il 
la  lit  fans  s'émouvoir  -,  nous  nous  embrafîbns 
derechef,  ôc  nos  larmes  coulent.  J'en  verfe 
derechef  en  me  rappeîlant  ce  déhcieux 
moment.  J'ai  fait  avec  lui  pludeurs  petits 
voyages  pédeflres  j  je  commençois  d'her- 
borifer  ,  il  prenoit  le  même  goût  ;  nous  al- 
lions voir  milord  Maréchal  cjui  ,  facliant 
que  je  l'aimois ,  le  recevoit  bien  ,  &c  le  prie 
bientôt  en  amitié  lui-même.  Il  avoit  raifon. 
Sauttershaim  étoit  aimable,  mais  ion  mérite 
ne  pouvoit  être  fenti  que  des  gens  bien  nés , 
il  gliflbit  fur  tou«  les  autres.  La  génération 
dans  laquelle  il  a  vécu  n'étoit  pas  faite  pour 
le  connoître  j  auflî  n'a -t- il  rien  pu  faire  à 
Paris ,  ni  ailleurs.  Le  ciel  l'a  retiré  du  milieu 
des  hommes  ,  où  il  étoit  étranger  ;  mais 
pourquoi  m"y  a-t-il  lailTé  ? 

Pardon  ,  Moniieur  ,  mais  vous  aiir.iez  ce 
pauvre  garçon  ,  &  je  fa\s  que  l'efrufion  de 
mon  attachement  &■  de  mon  regret  ne  peut 
vous  déplaire.  Je  fuis  fenfible  à  la  peine  que 
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vous  avez  bien  voulu  prendre  en  ma  faveur 
auprès  de  M.  le  prince  de  Conti  5  mais  vous 
en  avez  été  bien  payé  par  le  plaifir  de  con- 
verfer  avec  le  plus  aimable  &:  le  plus  gé- 
néreux des  hommes ,  qui  fûrement  eût  aimé 
&  favOrifé  notre  pauvre  Sauttershaim  ,  s'il 
Tavoit  connu.  Je  vois ,  par  ce  que  vous  me 
marquez  de  Tes  nouvelles  bontés  pour  moi, 
qu'elles  font  inépuifables  ,   comme  lu  géné- 
rofité  de  fon  cœur.  Ah  !   pourquoi  faut  -  il 
que  tant  d'intermédiaires  qui  nous  féparent , 
détournent  &  anéantilfent  tout  l'effet  de  fes 
foins  ?  J'apprends  que  fon  rréforier ,  cjui  m'a 
fait  chafler  du  château  de  Trie  ,  à  force  d'in- 
trigues ,  eft  en  liaifon  avec  l'agent  du  P.  à 
celui  de  Lavagnac,  Se  qu'il  a  déjà  été  quef- 
tion  de  moi  entr'eux  deux.  Il  ne  m'en  faut 
pas  davantage  pour  juger  d'avance  du  fort 
qu'on   m'y   prépare  -■,   niais   n'importe  ,    me 
voilà  prêt  ,  &■  il  n'y  a  rien  que  je  n'endure 
plutôt  que  de  mériter  la  difgrace  du  prince, 
en  me  retracftant  fur  ce   que   j'ai   demandé 
moi-même  ,   &■  en  laiflant  inutiles  par  ma 
faute  les  démarches  qu'il  veut  bien  faire  en 
ma  faveur.  De  tous  les  malheurs  dont  on  a 
réfolu  de   m'accabler    jufqu'à    ma    dernière 
heure,  il  y  en  a  un  du  moins  dont  je  faurai 
me  garantir  ,  quoi  qu'on  fafie  ;  c'eft  celui  de 
perdre  fa  bienveillance  ôc  fa  protedion  par 
ma  faute. 


l 
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Vous  avez  la  bonté  ,  Monfieur  ,  de  me 
chercher  une  épinette.  Voilà  un  foin  dont  je 
vous  fuis  très  -  obligé  ,  mais  dont  le  fuccès 
m  embarralferoit  beaucoup  ;  car  avant  d'avoir 
ladite  épinette ,  il  faudroit  premièrement  me 

pourvoir  d'un   lieu  pour  la   placer ,  &: 

d'une  pierre  pour  y  pofer  ma  tête.  Mon 
herbier  &c  mes  livres  de  botanique  me 
coûtent  déjà  beaucoup  de  peine  &"  d'argent 
à  tranfporter  de  gîte  en  gîte ,  &  de  cabaret 
en  cabaret.  Si  nous  ajoutions  de  furcroît  une 
épinette  ,  il  faudroit  donc  y  attacher  des 
courroies  ,  afin  que  je  pufîe  la  porter  fur 
mon  dos  ,  comme  les  Savoyardes  portent 
leurs  vielles  ;  tout  cet  attirail  me  feroit  un 
équipage  aÛTez  digne  du  roman  comique  , 
mais  aufïî  peu  rifible  qu'utile  pour  moi. 
Dans  les  douces  rêveries ,  dont  je  fuis  encore 
aflez  fou  pour  me  bercer  quelquefois  ,  j'ai 
pu  faire  entrer  le  défir  d'une  épinette;  mais 
nous  ferons  aflez  à  temps  de  fonger  à  cet 
article ,  quand  tous  les  autres  feront  réalifés , 
&■  il  me  femble  que  de  tous  les  fervices  que 
vous  pourriez  me  rendre  ,  celui  de  me 
pourvoir  d'une  épinette  doit  être  laifle  pour 
le  dernier.  Il  eft  vrai  que  vous  me  voyez 
déjà  tranquille  au  château  de  Lavagnac.  Ah! 
mon  cher  M.  LaUiaud,  cela  me  prouve  que 
vous  avez  la  vue  plus  longue  que  moi.  Boa 
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jour,  Monfieur,  nous  vous  faluons  tous  deax 
de  tout  notre  cœur.  Je  vous  donne  l'exemple 
de  finir  fans  complimens  ;  vous  ferez  bien  de 
le  fuivre. 


LETTRE 
A    M.    M  o  u  L  T  o  r. 

Bourgoln ,  /^  30  Décembre  17  68. 

J'ATTENDois^  cher  Moultou,  pour  répondre 
à  votre  dernière  lettre  ,  d'avoir  reçu  les 
ordres  que  M.  le  prince  de  Conti  m'avoit 
fait  annoncer  enfuire  de  l'approbation  qu'il 
a  donnée  au  projet  de  ma  retraite  à  La- 
vagnac  ;  mais  cts  ordres  ne  font  point 
encore  venus,  &:  je  crains  qu'ils  ne  viennent 
pas  li-tôt  :  car  fon  altefîe  m*a  fait  prévenir 
c]u'il  falloir,  avant  de  m'écrire  ,  qu'elle  prît, 
pour  ce  projet  ,  des  arrangemens  fem- 
blables  à  ceut  qu'elle  a  cru  à  propos  de 
prendre  pour  mon  voyage  en  Dauphiné  : 
ces  arrangemens  dépendent  de  l'accord  de 
perfonnes  qui  ne  fe  rencontrent  pas  fouvent  ; 
&:  quelle  que  foit  la  générolité  de  cœur  de 
ce  grand  prince  ,  de  quelque  extrême  bonté 
qu'il  m'honore  ,  vous  fentez  qu'il  n'eft  pas 
ni  ne  fauroit  être  occupé  de  moi  iéul  ,  &: 

h 
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la   chofe    du   monde   qui  fait   le   mieux  Ton 
éloge ,  eft  qu'il  ne  fe  foit  pas  encore  ennuyé 
de  tous  les  Ibins  que  je  lui  ai  coûtés.  J'attends 
donc  fans  impatience  j  mais ,  en  attendant.,  ma 
fituation  devient  ,  à  tous  égards  ,  plus   cri- 
tique de  jour  en  jour  ;  S:Z   l'air   marccageux 
&:  l'eau  de  Bourgoin   m'ont  fait  conVracler, 
depuis   quelque    temps  ,    une    mj.ladie    fiu- 
gulière  dont,  de  manière  ou  d'autre,  il  faut 
tâcher  de  me   délivrer.  C'eil  un  gcnfieiiiprit 
d'eftomac    très  -  confidérable  ,    &    fenfible 
même  au-dehcrs  ,  qui  m'oppreiTe,  ni'e'touffe 
&:  me  gêne  au  point  de  ne  pouvoir  plus  me 
baiiTer  ,  ^  il  faut  que  ma  pauvre  feinme  ait 
la  peine  de  me  mettre  mes  fouliers  ,  ôsTc.  Je 
croyois  d'abord  d'engraifler  ,  mais  la  graifTe 
n'étouffe  pas;  je  n'engraifTe  que  de  l'eiliom.âc , 
&■  le  relie  eft  tout  auiïî  maigre   qu'à   l'or- 
dinaire. Cette  incommodité  ,  qui  croît  à  vue 
d'œil ,  nie  détermine   à   tâcher   de  fertir-  de 
ce  mauvais  pays  le   pltis    tôt  qu'il    m.e  fera 
pofîîble  ,  en  attendant  que  le  prince  ait  jugé 
à  propos  de  difpofer  de  moi.  Il  .y  a  dans  ce 
pays  ,  à  demi-lieue  de  la  ville  ,  une  maifcn 
à  mi  -  côte  ,  agréable ,  bien  lituée  ,  où  l'eau 
&:  l'air  font  très-bons,  6c  où  le  propriétaire 
veut  bien  me  céder  un  petit  logement,  que 
j'ai  defiein   d'occuper.  La  n  aiibn  eft  ieule  , 
loin  de  tout  village,  &  inhabitée  dans  cette 
Lettres,  Y 
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faifon.  J'y  ferai  feul  avec  ma  femme  Se  une 
fervante  qu'on  y  tient  ;  voilà  une  belle  oc- 
caiîon  pour  ceux  qui  difpofent  de  moi ,  de 
fe  délivrer  du  foin  de  ma  garde  ,  Se  de  me 
délivrer,  moi,  des  m.isèresde  cette  vie.  Cette 
idée  ne  me  détourne  ni  ne  me  détermine.  Je 
compte  aller  là  dans  quelques  jours  ,   à  la 
merci  des   hommes  ,    &"   à   la  garde   de  la 
Providence  ,  en  attendant  que   je  fâche  s'il 
m'eft  permis  d'aller  vous  joindre  ,  ou  fi  je 
dois  relier  dans  ce  pays  i   car  je  fuis  déter- 
miné à  ne  prendre   aucun  parti  fans  l'aveu 
du  prince  ,  pour  qui  ma  confiance  eft  égale 
à  ma  reconnoiifance  ,  &:  c'efl  tout  dire.  Cher 
Moultou  ,   adieu  ;  je  ne  fiis  ,  ni  dans  quel 
temps  ,   ni  à   quelle  cccafion  je  ceiTerai   de 
vous  écrire.  Mais  tant  que  je  vivrai ,  je  ne 
ceflerai  de  vous  aimer. 

LETTRE 
A    M.     DU    Peyrou. 

Bou'-goin  y  le  iS  Janvier  1769. 

J'APPRENDS,  mon  cher  hôte,  par  le  pins 
fingulier  hafard  ,  qu'on  a  imprimé  à  Lau- 
fanne  un  des  chiffons  qui  font  entre  vos 
iTYains,  fur  cette  queftion  .-  Quc//c  efl  Wpr't- 
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mîhe  venu  du  Héros  ?  Vous  croyez  bien  que 
je  comprends  qu'il  s*agit  d'un  vol  ;  mais 
comment  ce  vol  a-t-il  été  fait,  &■  par  qui  ?.,., 
Vous  qui  êtes  fi  loigneux,  &  fur  -  tout  des 
dépôts  d'autrui  !  J'ai  des  engagêmens  qui 
rendent  de  pareils  larcins  de  très  -  grande 
conféquence  pour  moi  (*).  Comment  donc 
ne  m'avez  -  vous  point  du  moins  averti  de 
cette  impreffion  î  De  grâce,  mon  cher  hôte, 
tachez  de  remonter  à  la  fource  ;  de  fa  voir 
comment ,  &■  par  qui  ce  torche  -  cul  a  été 
imprimé.  Je  vis  dans  la  fécurité  la  plus 
profonde  fur  les  papiers  qui  font  entre  vos 
mains  ;  fi  vous  fouffrez  que  je  perde  cette 
fécurité  ,  que  deviendrai-je  ?  Mettez-vous  à 
ma  place ,  &:  pardonnez  l'importunité. 

J'ai  cru  mourir  cette  nuit.  Le  jour  je  fuis 
moins  mal.  Ce  qui  me  confole  ,  eft  que  de 
femblables  nuits  ne  fauroient  fe  multiplier 
beaucoup.  Ma  femme  ,  qui  a  été  fort  mal 
auffi  ,  fe  trouve  mieux.  Je  me  prépare  à 
déloger  pour  aller  dans  le  féjour  élevé  qui 
m'eft  deftiné ,  chercher  un  air  plus  pur  que 
celui  qu'on  refpire  dans  ces  vallées.  Je  vous 
•mb  rafle. 

'  (*)  Il  avoit  pris  des  engagêmens  de  ne  rien  faire 
imprimer  de  fon  -vivant 

Y  z 
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LETTRE 

A      M.      L   A    L   L    I    A   U   D. 

Monquin,  h  i8  Janvier  ijCx). 

Je  ne  connois  point  M.  de  la  S**.  Je  fais 
feulenient  que  c'eft  un  fabricant  de  Lyon  ;  il 
accompagna ,  cet  automne ,  le  fils  de  madame 
,Boy-de-la-Tour,  mon  amie,  qui  vint  me 
Voir  ici.  Me*  voyant  logé  fi  trillement  6c 
dans  un  fi  mauvais  air  ,  il  me  propofa  une 
habitation  en  Dombes.  Je  ne  dis  ni  oui  ni 
non.  Cet  hiver ,  me  voyant  dépérir  ,  il  eft 
revenu  à  la  charge  ;  j'ai  refiifé,  il  m'a  prefle: 
faute  d'autres  bonnes  raiibns  à  lui  dire ,  je 
lui  ai  déclaré  que  je  ne  pouvois  fordr  de 
^  cette  province  fans  l'agrément  de  M.,  le  prince 
de  Conti.  Il  m'a  preifé  de  lui  permettre  de 
demander  cet  agrément  -,  je  ne  m'y  fuis  pas 
oppoié'  :  voilà  tout. 

J'apprends  par  le  plus  grand  hafard  du 
monde  qu'on  vient  d'imprimer  à  Laufanne 
un  ancien  chiffon  de  ma  façon.  C'eft  un 
difcours  fur  une  queftion  propofée  en  1751  , 
par  M.  de  Curzay  ,  tandis  qu'il  étoit  en 
Corfe.  Quand  il  fut  fait  ,  je  le  trouvai  fi 
nuuvais ,  que  je  ne  voulus  ni  l'envoyer  ni 
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le  faire  imprimer.  Je  le  remis ,  avec  tout  ce 
que  j'avois  en  manufcrit ,  à  M.  du  Peyrou 
avant  mon  départ  pour  l'Angleterre.  Je  ne  .l'ai 
pas  revu  depuis ,  &"  n'y  ai  pas  même  penfé  j 
je  ne  puis  me  rappeîler  avec  certitude  fi  ce 
barbouillage  eft  ou  n'eft  point  un  des  ma- 
nufcrits  inlifibles  que  M.  du  Peyrou  m'en- 
voya à  Yvootton  pour  les  tranfcrire  ,  &: 
que  je  lui  renvoyai  copie  &"  brouillon  par 
fon  ami  M.  de  **  ,  chez  lequel ,  où  ,  durant 
le  tranfport,  le  vol  aura  pu  fe  faire;  ce  qu'il 
y  a  de  sûr ,  c'eft  que  je  n'ai  aucune  part  à 
cette  impreffion ,  &  que  fi  j'eufle  été  afîez. 
infenlé  pour  vouloir  mettre  encore  quelque 
chofe  fous  la  preiTe ,  ce  n'eit  pas  un  pareil 
torche  -  cul  que  j'aurois  choiiî.  J'ignore 
comment  il  eft  pafTé  fous  la  prefle  ;  mais  je 
crois  M.  du  Peyrou  parfaitement  incapable 
d'une  pareille  infidélité.  En  ce  qui  me  re- 
garde ,  voilà  la  vérité  ,  8^  il  m'importe  que 
cette  vérité  foit  connue.  Je  vaus  embralfe  &c 
vous  filue  ,  mon  cher  Monfieur  ,  de  tout 
mon  cœur. 


Yî 
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LETTRE 

A      M.      L   A    L   L    I    A   U    D. 

Monquln,  le  4  février  1769. 

J*AI  reçu,  Monfieur  ,  vos  deux  dernières 
lettres  ,  &: ,  avec  la  preniière  ,  la  refcription 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer , 
&■  dont  je  vous  remercie. 

Quoi  !  Monfieur  ,  le  barbouillage  acadé- 
mique imprimé  à  Laufanne  l'avoit  aulli  été 
à  Paris  !....  &:  c'eft  M.  Fréron  qui  en  eft 
l'éditeur  !....  le  temps  de  Timpreffion ,  le  choix 
de  la  pièce  ,  la  moindre  &c  la  plus  plate  de 
tout  ce  que  j'ai  laifîc  en  manufcrit  ,  tout 
m'apprend  par  quelles  efpèces  de  manis ,  &: 
à  quelle  intention ,  cet  écrit  a  été  publié. 
L'édition  de  Laufanne,  fi  elle  exifte,  aura 
probablem.ent  été  faite  fur  celle  de  Paris. 
Mais  le  (iîence  de  M.  Denis  me  fait  douter  de 
cette  féconde  édition ,  dont  la  nouvelle  m'a 
été  donnée  d'affez  loin  pour  qu'on  ait  pu 
confondre  ■■>  de  de  pareils  chiffons  ne  font  guères 
de  ceux  qu'on  imprime  deux  fois.  Vous  avez 
pris  le  vrai  moyen  d'aller,  s'il  eft  poflible , 
à  lafource  du  vol  par  l'examen  du  manufcrit  5 
cela  vaut  mieu^  qu'une  lettre  imprimée  qui 
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ne  feroit  que  faire  fouvenir  de  moi  le  public 
&■  mes  ennemis ,  dont  je  cherche  à  être  oubUé,, 
&■  fur  laquelle  les  coupables   n'iront  sûre- 
ment pas  fe  déclarer.  Vous  m'apprenez  aufîl 
qu'on    a   imprimé  un    nouveau  volume  d;^ 
mes  écrits  vrais   ou  faux.  C'ed  ainfi  qu'on 
me  didequede  mon  vivant,  ou  plutôt  qu'on 
difîèque  un  autre  corps  fous  m.on  nom.  Car 
quelle  part   ai-je  au   recueil  dont  vous   me 
parlez  ?   fi  ce  n'eft  deux  ou  trois  lettres  de 
moi  qui  y  font  inférées ,  &"  fur  lefquelles  ,. 
pour  faire  croire  que  le  recueil  entier  en  étoit^ 
on  a   eu  l'impudence    de   le  foire  imprimée 
à  Londres  fous  mon  nom,  tandis  que  j'étois 
en  Angleterre  ,   en    (iipprimant  la  première- 
édition  de  Laufanne  faite  fous  les  yeux  de 
l'auteur.  J'entrevois  que  l'impreffion  du  chiffon 
académique  tient  encore  à  quelqu 'autre  ma- 
nœuvre fouterraine  de  même  acabits  Vous 
m'avez  écrit  quelquefois  que  je  faifois  du  noiri 
l'expreilion  n'ell  pas  jufle  :  ce  n'eft  pas  moi , 
Monfieur ,  qui  fais,  du  noir;  mais  c'efl  moi 
qu'on  en  barbouille.  Patience,  lis  ont  beau 
vouloir  écarter    le  vivier  d'eau  claire  ;  il  fe 
trouvera  quand  je  ne  ferai  plus  en  leur  pouvoir, 
&■  au  moment  qu'ih  y  penferont  le  moins. 
Auffî,  qu'ils  fciflent  déformais  à  leur  aife ,  je  les 
mets  au  pis.  J'attends,  fans  aîlarmes,  Texpîo- 
lion   qu'ils^  eompteut   faire    après  ma  mots: 
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fur  ma  mémoire  ■■>  femblables  aux  vils  cor- 
beaux qui  s'acharnent  fur  les  cadavres.  C'eft 
alors  qu'ils  croiront  n'avoir  plus  à  craindre 
le  trait  de  lumière  qui ,  de  mon  vivant ,  ne 
cefle  de  les  faire  trembler,  &z  c'eft  alors  que 
l'on  conncîtra  peut  être  le  prix  de  ma  pa- 
tience ôc  de  mon  filence.  Quoi  qu'il  en  foit, 
en  quittant  Bourgoin  ,  j'ai  quitté  tous 
les  fou.cis  qui  m'en  ont  rendu  le  féjour 
auffî  déplaifant  que  nuifible.  L'état  où  je 
fuis  a  plus  fait  pour  ma  tranquillité  ,  que 
les  leçons  de  la  philofophie  &:  de  la  raifon. 
J'ai  vécu ,  Monfieuri  je  fuis  content  de  l'emploi 
de  ma  vie  ,  &  du  même  œil  que  j'en  vois 
les  reftes  ,  je  vois  auili  les  évènemens  qui 
les' peuvent  remplir.  Je  renonce  donc  à  favoir 
déformais  rien  de  ce  oui  fe  dit  ,  de  ce  qui 
fe  fait,  de  ce  qui  fe  paffe  par  rapport  à  moi  ; 
vous  avez  eu  la  difcrétion  de  ne  m'en  jamais 
rien  dire.  Je  vous  conjure  de  continuer.  Je 
ne  me  refuie  pas  aux  foins  que  votre  amitié, 
votre  -équité  peuvent  vous  infpirer  pour  la 
vérité  ,  pour  moi ,  dans  l'occafion  ;  parce 
qu'après  les  fentimens  que  vous  protefléz 
envers  moi ,  ce  leroit  vous  n:ianquer  à  vous- 
même/ Mais  dans  l'état,  où  Ibnt  les  chofes,, 
&■  dans  le  train  que  je  leur  vois  prendre  , 
je 'ne  veux  plus  m'occuper  de  rien  qui  me 
rappelle   hors  de  moi ,    ele  rien  qui  puilfe 
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cVer  à  mon  efprit  la  même  tranquillité  dont 
jouit  ma  confcience. 

Je  vous'  écris  ,  fans  y  penfer ,  de  longues 
lettres  qui  font  grand  bien  à  mon  cœur, 
&:  grand  mal  à  mon  eftomac.  Je  remets  à 
une  autre  fois  le  détail  de  mon  habitation. 
Madame  Renou  vous  remercie  &"  vous  falue, 
6^  moi ,  mon  cher  Monfieur ,  je  vous  em- 
brafle  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

A      M.      MOULTOU. 

Monqiiin  ,  le    14  Fcvr'ier  1769, 

JE  fuis  délogé,  cher  Moukou ,  j'ai  quitté 
l'air  marécageux  de  Bourgoin  pour  venir 
occuper  fur  la  hauteur  une  maifon  vuide  &" 
folitaire  que  la  dame  à  qui  elle  appartient 
m'a  offerte  depuis  long-temps ,  d:  où  j'ai 
été  reçu  avec  une  hofpitalité  très-noble ,  mais 
trop  bien  pour  me  faire  oublier  que  je  ne 
fuis  pas  chez  moi.  Ayant  pris  ce  parti ,  l'état 
où  je  fuis  ne  me  laifle  plus  penfer  à  une  autre 
habitation  ;  l'honnêteté  même  ne  me  per- 
mettroit  pas  de  quitter  fi  promptement  celle- 
ci,  après  avoir  confenti  qu'on  l'arrangeât  pour 
moi.  Ma  fituation  ,  la  néceffité  ,  mon  goût , 
tout  me  porte  à  borner  mes  défirs  &c  mes 
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foins  à  finir  dans  cette  iblitude  des  jours  , 
dont ,  grâce  au  ciel ,  &c  quoi  que  vous  en 
puiffiez  dire,  je  ne  crois  pas  le  terme  bien 
éloigné.  Accablé  des  maux  de  la  vie  Se  de 
rinjuftice  des  hommes  ,  j'approche  avec  joie 
•  d'un  féjour  où  tout  cela  ne  pénètre  point, 
&■,  en  attendant ,  je  ne  veux  plus  m'occuper , 
Il  je  puis,  qu'à  me  rapprocher  de  moi-même  , 
&:  à  goûter  ici  entre  la  compagne  de  mes 
infortunes ,  &■  mon  cœur  ,  &  Dieu  c]ui  le 
voit,  quelques  heures  de  douceur  &"  de  paix 
en  attendant  la  dernière.  Ainfi ,  mon  bon  ami, 
parlez  -  moi  de  votre  amitié  pour  moi ,  elle 
me  fera  toujours  chère  ;  mais  ne  me  parlez 
plus  de  projets.  Il  n'en  eft  plus  pour  moi 
d'autre  en  ce  monde,  que  celui  d'en  fortir 
avec  la  même  innocence  que  j'y  ai  vécu. 

J'ai  vu,  mon  ami,  dans  quelques-unes  de 
vos  lettres  ,  notamment  dans  la  dernière  ,  que 
le  torrent  de  la  mode  vous  gagne  ,  de  que 
vous  commencez  à  vaciller  dans  des  fentimens 
où  je  vous  croyois  inébranlable.  Ah  1  cher 
ami  l  comment  avez-vous  fait?  \  ous  en  qui 
j'ai  toujours  cru  voir  un  cœur  fi  fain  ,  une 
ame  fi  forte  ;  celTez-vous  donc  d'être  content 
de  vous-même  ,  &:  le  témoin  fecret  de  vos  ' 
fôntimens  commsnceroit  -  il  à  vous  devenir 
importun  ï  Je  f\is  que  la  foi  n'eft  pas  indil- 
penfable,  que  Tincréduhté  fincèrQ  u'eft  poins 
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un  crime  ,  &:  qu'on  fera  jugé  fur  ce  qu'on 
aura  fait ,  &  non  fur  ce  qu'on  aura  cru. 
Mais  prenez  garde,  je  vous  conjure,  d'être 
bien  de  bonne  foi  avec  vous-même  s  car  il 
eft  très-diiterent  de  n'avoir  par  cru,  ou  de 
n'avoir  pas  voulu  croire  ,  &  je  puis  conce- 
voir comment  celui  qui  n'a  jamais  cru,  ne" 
croira  jamais  ;  mais  non  comm.enc  celui  qui 
a  cru  ,  peut  cefler  de  croire.  Encore  un  coup, 
ce  que  je  vous  demande  n'eft  pas  tant  la  foi 
que  la  bonne  foi.  Voulez-vous  rejetter  l'in- 
telligence univerfeile  ?  les  caufes  finales  vous 
crèvent  les  yeux.  Voulez-vous  étoufi'er  l'inftinâ: 
moral  ?  la  voix  interne  s'élève  dans  votre 
cœur ,  y  foudroyé  les  petits  argumens  à  la 
mode  ,  &z  vous  crie  qu'il  n'eft  pas  vrai  que 
l'honnête  homme  2j  le  fcélérat,  le  vice  £c 
la  vertu  ne  foient  rien.  Car  vous  êtes  trop 
bon  raifonneur  pour  ne  pas  voir  à  l'inftanr, 
qu'en  rejettant  la  caufe  première  ,  &c  iaifant 
tout  avec  la  matière  &  le  mouvement  ,  on 
ote  toute  moralité  de  la  vie  humai re.  Eh  î 
quoi  ,  mon  Dieu,  le  jufte  infortuné  en  proie 
à  tous  les  maux  de  cette  vie ,  fans  en  excepter 
même  l'opprobre  &  le  déshonneur ,  n'auroit 
nul  dédommagement  à  attendre  après  elle, 
Se  mourroit  en  bête  après  avoir  vécu  en 
Dieu  î  Non  ,  non ,  Moultou  ;  Jéfus  que  cq 
fiècle  a  méconnu  ,  parce  qu'il  eft  indigne  OQ 
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le  connoître  ;  Jéfiis  qui  mouiut  pour  avoir 
voulu  Faire  un  peuple  illuftre  &:  vertueux 
de  Ces  vils  compatriotes  ,  le  fublime  Jéiiis  ne 
nonriit  point  tout  entier  fur  la  croix  ;  Se 
moi  qui  ne  fuis  qu'un  che'tif  horr.me  plein  de 
foibleflès ,  mais  qui  me  lens  un  cœur  dont 
tn.  fentiment  coupable  n'approcha  jamais, 
c'en  eft  affez  pour  qu'en  Tentant  appro- 
cher la  difiblution  de  mon  corps ,  je  fente 
en  même  -  temps  la  certitude  de  vivre.  La 
nature  entière  m'en  eft  garante.  Elle  n'eft 
pas  contradicloire  avec  elle-même  ;  j'y  vois 
régner  un  ordre  phyfique  admirable  &:  qui  ne 
fe  dément  jamais.  L'ordre  moral  y  doit  corref- 
pondre.  Il  fut  pourtant  renverié  pour  moi 
durant  ma  vie  ;  il  va  donc  commencer  à 
ma  mort.  Pardon  ,  mon  ami  ,  je  fens  que 
je  rabâche  ;  mais  rion  cœur  ,  plein  pour  moi 
d'efpoir  &•  de  confiance  ,  &  pour  vous  d'in- 
te'rêt  &c  d'attachement  ,  ne  pou  voit  fe  refufer 
i  ce  court  épanchement. 


Je  ne  fonge  plus  àL. ,  ik  probablement  mes 
voyages  font  finis.  J'ai  pourtant  reçu  derniè- 
rement une  lettre  du  patron  de  la  café ,  auftî 
pleine  de  bonté  6c  d'amitié  qu'il  m'en  eft 
jjamais  écrit ,  Ôc  qui  donne  fon  approbation 
à  une  autre  propolition  qui  m'avoit  été  faite  i 
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mais  toujours  projeter  ne  me  convient  plus. 
Je  veux  jouir  entre  la  nature  &"  moi,  du 
peu  de  jours  qui  me  reitent ,  lans  plus  me 
laiiTer  promener  ,  Ci  je  puis ,  parm.iles  hommes 
qui  m'ont  fi  mal  traité ,  &  plus  mal  connu. 
Quoique  je  ne  puifîe  plus  me  bailler  pour 
herborifer  ,  je  ne  puis  renoncer  aux  plantes, 
je  les  obferve  avec  pluside  plaiiir  que  jamais. 
Je  ne  vous  dis  point  de  m'envoyer  les  vôtres  , 
parce  que  j'elpère  que  vous  les  apporterez 5 
■ce  moment ,  cher  Moulrou ,  me  fera  bien 
doux.  Adieu ,  je  vous  embrafle  ;  partagez 
tous  les  fentimens  de  mon  cœur  avec  votre 
digne  moitié  ,  &:  recevez  Tiin  &:  l'autre  les 
refpetls  de  la  mienne.  Elle  va  relier  à  plaindre. 
C'eil  bien  malgré  elle  ,  c'ell  bien  malgré 
nous ,  qu'elle  &:  moi  n'avons  pu  remplir  de 
grands  devoirs  ;  mais  elle  en  a  rempli  de 
bien  refpeclables.  Que  de  choies  qui  devroient 
être  Tues ,  vont  être  enfevelies  avec  moi ,  & 
combien  mes  cruels  ennemis  tireront  d'avan- 
tages de  rimpofiibilité  où  ils  m'ont  mis  dé 
parler  !  .  ■ 


jy©  Lettre 


sac 


LETTRE 

A      M.      DU      P   E    Y    R    O    U. 

Mcnquin  j  2,8  Fcvrier  17651» 

JE  fuis  fur  ma  montagne,  mon  cher  hôte, 
où  mon  nouvel  ëtabUlîement  &  mon  eftomac 
me  rendent  pénible  d'écrire  ,  fans  quoi  je 
n'aiirois  pas  attendu  fi  long  -  temps  à  vous 
demander  de  fréquentes  nouvelles  de  M™".  "** 
jufqu'à  l'entière  guérifon  ,  dont,  fur  votre 
pénultième  lettre ,  l'efpoir  fe  joint  au  défir. 
Pour  moi ,  mon  état  u'eft  pas  empiré  depuis 
que  j€  fuis  ici  ;  mais  je  fouffre  toujours  beau- 
coup. J'ai  eu  tort  de  ne  vous  pas  marquer 
le  rétabliifement  de  madame  Renou ,  qui 
n'a  tenu  le  ht  que  peu  de  jours  :  mais  ima- 
ginez ce  que  c'étoit  que  d'être  tous  deux  en 
même  temps  ^prefqu'à  l'extrémité  ,  dans  un 
mauvais  cabaret. 

Il  n'y  a  pas  eu  moyen  de  tirer  de  Fréron 
le  manufcrit,  fur  lequel  le  difcours  en  quef- 
tion  a-  été  imprimé  •-,  mais  je  vois  ,  par  ce 
que  vous  me  marquez  ,  que  la  copie  furtive 
en  a  été  faite  avant  les  corredions ,  qui  ce- 
pendant font  aflTez  anciennes.  Elles  n'empê- 
chent pas  que  l'ouvrage  ainfi  corrigé  ne  foit 


A  M.  DU  P  E  Y  R  O  U.  55:1 
ira  miférable  torche-cul  ;  jugez  de  ce  qu'il 
doit  être  dans  l'état  où  ils  l'ont  imprimé. 
Ce  qu'il  y  a  de  pis ,  eft  que  Rey  &:  les  autres 
ne  manqueront  pas  de  l'inierer  en  cet  état, 
dans  le  recueil  de  mes  écrits.  Qu'y  puis-je 
faire  ?  Il  n'y  a  point  de  ma  faute.  Dans  l'état 
où  je  fuis  ,  tout  ce  qu'il  refte  à  faire  ,  quand 
tous  les  maiix  font  fans  remède  ,  eft  de  refter 
tranquille  ,  &:  de  ne  plus  fe  tourmenter  de 
rien, 

M.  Séguier  ,  célèbre  par  le  Tlant<z  Veromnf&s 
que  vous  avez  peut-être  ou  que  vous  devriez 
avoir,  vient  de  m'envoyer  des  plantes  qui  m'ont 
remis  fur  mon  herbier  ^j  flir  mes  bouquins. 
Je  fuis  maintenant  trop  riche ,  pour  ne  pas 
fentir  la  privation  de  ce  qui  me  manque.  Si 
parmi  celles  que  vous  promet  le  Parolier 
pouvoient  fe  trouver  la  grande  Gentiane  pour- 
prés. ,  le  Thora  valdenfum  ,  XEpimediiim  ,  &r 
quelques  autres ,  le  tout  bien  confervé  &  en 
fleurs ,  je  vous  avoue  que  ce  cadeau  me  feroit 
le  plus  grand  plaifir  \  car  Je  fens  que,  malgré 
tout ,  la  botanique  me  domine.  J'herboriferai , 
mon  cher  hôte  ,  jufqu'à  la  mort,  &"  au-delà 5 
car  s'il  y  a  des  fleurs  aux  champs-élyfées  ,  j'en 
formerai  ào-s  couronnes  pour  les  hommes 
vrais  ,  francs ,  droits ,  &"  tels  qu'aiTurémsnt 
j'avois  mérité  d'en  trouver  fur  la  terre.  Yion 
jour  ,   mon  très  -  cher  hôte ,  mon  eftomac 
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m'avertit  de  finir  avant  que  la  morale  me 
gagne  i  car  cela  me  meneroit  loin.  Mon  cœur 
vous  fuit  aux  pieds  du  lit  de  la  bonne  maman, 
J'embrafle  le  bon  M.  Jeannin. 


LETTRE 
'a    m.    L  a  l  l  I  a  u  d. 

Monquin,  le  irj  Août  1769. 

iJ  N  voyage  de  botanique,  Monfieur  ,  que 
j'ai  fait  au  mont  Pilât  prefqu'en  arrivant  ici, 
m'a  privé  du  plailir  de  vous  répondre  aufïî- 
tôt  que  je  Taurois  dû.  Ce  voyage  a  été  dé- 
faftreux  ,  toujours  d^  la  pluie  ;  j'ai  trouvé  peu 
de  plantes ,  &"  j'ai  perdu  mon  chien  bleffe 
par  un  autre,  &  fugitif;  je  le  croyois  mort 
dans  les  bois  de  fa  bleiTure,  quand,  à  mon 
retour ,  je  l'ai  trouvé  ici  bien  portant ,  fans 
que  je  puifle  imaginer  comment  il  a  pu  faire 
douze  lieues  ,  &:  repafler  le  Rhône  dans  l'état 
où  il  étoit.  Vous  avez,  Monfieur,  la  dou- 
ceur de  revoir  vos  pénates ,  &"  de  vivre  au 
milieu  de  vos  amis.  Je  prendrois  part  à  ce 
bonheur,  en  vous  en  voyant  jouir,  mais  je 
doute  que  le  ciel  me  deftine  à  ce  partage. 
J'ai  trouvé  madame  Renou  en  allez  bonne 
fanté  ;  elle  vous  remercie  de  votre  fouvenir  , 
&:  vous  falue  de  tout  fon  cœur.  J'en  fais  de 

même 
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hvême ,  étant  forcé  d'être  bref,  à  caufe  du 
foin  que  demandent  quelques  plantes  que 
j*ai  rapportées  &"  quelques  graines  que  je 
deftinois  à  madame  de  Portiand  ,  le  tout  étant 
arrivé  ici  à  demi  pourri  par  la  pluie.  Je  vou- 
drois  du  moins  en  fauver  quelque  chofe  pour 
n'avoir  pas  perdu  tout- à-fait  mon  voyage, 
&■  la  peine  que  j'ai  prife  à  les  recueillir.  Adieu, 
mon  cher  monfieur  Lalliaud ,  confervez-vovjs^ 
&"  vivez  content. 


LETTRE 

A      M.      M    o    u   L   T    o   Uo 

Monquin  ^   le  8   Septembre  1769, 

OANS  une  foulure  à  la  main ,  cher  Moultou  j 
qui  me  fait  loufFrir  depuis  plufieurs  jours  , 
je  me  livrerois  à  mon  aife  au  plaifir  de 
caufer  avec  vous  •■,  mais  je  ne  défefpère  pas 
d'en  retrouver  une  occafion  plus  commodci 
En  attendant ,  recevez  mon  remerciment  de 
votre  bon  fouvenir  &  de  celui  de  madame 
Moultou,  dont  je  me  confolerai  difficilement 
d'avoir  été  fi  près  fans  la  voir.  Je  veux  croire 
qu'elle  a  quelque  part  au  plaifir  que  vous 
m'avez  fait  de  m'amener  votre  fils  ,  &:  cela 
m'a  rendu  plus  touchante  la  vue  de  cette 
aimable  enfant.  Je  fuis  fort  aife  qu'il  ihix^ 
Lettres  I,  Tu, 
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un  peu  jaloux,  dans  ce  qu'il  fait,  de  mon 
approbation.  Il  lui  eft  toujours  aifë  de  s'en 
afiurer  par  la  vôtre  :  car  fur  ce  point  comme 
fur  beaucoup  d'autres ,  nous  ne  fau rions  penfer 
différemment  vous  Se  moi. 

Je  ne  fais  point  furpris  de  ce  que  vous 
me  marquez  des  difpofitions  fecrètes  des  gens 
qui  vous  entourent.  Il  y  a  long-temps  qu'ils 
ont  changé  le  patriotifme  en  égoïlme ,  de 
l'amour  prétendu  du  bien  public  n'eft  plus 
dans  leurs  cœurs ,  que  la  haine  des  partis. 
Garanti ifez  le  vôtre  ,  ô  cher  Moultou  ,  de  ce 
fentiment  pénible  ,  qui  donne  toujours  plus 
de  tourment  que  de  jouiflance ,  &  qui ,  lors 
même  qu'il  l'affouvit ,  venge  dans  le  cœur 
de  celui  qui  l'éprouve  ,  le  mal  qu'il  fait  à 
fon  ennemi.  Paradis  aux  bienfiifans ,  difoit 
fans  cefle  le  bon  abbé  de  Saint-Pierre.  Voilà 
un  paradis  que  les  méchans  ne  peuvent  ôter 
à  perfonne,  &•  qu'ils  fe  donneroient,  s'ils 
en  connoilloient  le  prix. 

Adieu  j  cher  Moultou;  je  vous  embrafTe. 


A    M.     DU     Peyrou.    :^f$ 
LETTRE. 

A      M.      DU      P    E    Y    R    0    U. 

Morquin,  le   iG  Scplcriibrc  1769. 

V  ous  aviez  grande  raifon  ,  mon  cher  hôte , 
d'attendre  la  relation  de  mon  herborifation 
de  Pilât:  car  parmi  les  plaifirs  de  îa  faire, 
je  comptois  pour  beaucoup  celui  de  vous 
la  décrire.  Mais  les  premiers  ayant  manqué , 
me  laiffent  peu  ds  quoi  fournir  à  Tautré.  Je 
partis  à  pied  avec  trois  Meilleurs  donc  uq 
médecin  ,  qui  faifoit  femblant  d'aimer  la 
botanique  ,  fie  qui ,  d-éfirant  me  cajobr ,  je 
ne  fais  pourquoi  ,  s'imaginèrent  qu'il  n'y 
avoir  rien  de  mieux  pour  cela,  que  de  me 
faire  bien  des  façons.  Juçez  comment  cela 
s'aflbrtit  non-feulement  avec  mon  humeur , 
mais  avec  l'ailance  è-î  la  sraieté  des  vovap-es 
pédellres.  Ils  m'ont  trouvé  très  -  maufiade  , 
je  le  crois  bien.  Ils  ne  difent  pas  que  c'eft 
eux  qui  m'ont  rendu  tel.  Il  me  femble  que 
malgré  la  pluie  ,  nous  n'étions  point  maufîades 
à  Brot ,  ni  les  uns  ni-  les  autres.  Premier 
article.  Le  fécond  eft  que  nous  avons  eu 
mauvais  temps  prefque  durant  toute  la  route. 
Ce  qui  n'amufe  pas  quand  on  ne  veut  qu'her- 
borifer,  ^  que  ,  faute  d'une  ceriaine  intimité^ 
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l'on  n'a  que  cela  pour  point  de  ralliement 
&  pour  reflburce.  Le  troifième  eft  que  nous 
avons  trouvé  fur  la  montagne  un  très-mau- 
vais gîte.  Pour  lit ,  du  foin  refliiant  &■  tout 
mouillé  j  hors  un  feul  matelas  rembourré 
de  puces ,  dont ,  comme  étant  le  Sancho 
de  la  troupe  ,  j'ai  été  pompeufement  gratifié. 
Le  quatrième ,  des  accidens  de  toute  efpèce  j 
un  de  nos  Mefïieurs  a  été  mordu  d'un  chien 
fur  la  montagne.  Sultan  a  été  demi  -  maf- 
facré  d'un  autre  chien  ;  il  a  difparu  ;  je  l'ai 
cru  mort  de  fes  blefîures ,  ou  mangé  du  loup, 
&  ce  qui  me  confond ,  eft  qu'à  mon  retour 
ici ,  je  l'ai  trouvé  tranquille  &:  parfaitement 
guéri ,  fans  que  je  puiiTe  imaginer  comment, 
dans  l'état  où  il  étoit ,  il  a  pu  faire  douze 
grandes  lieues ,  &:  fur-tout  repafler  le  Rhône, 
qui  n'eft  pas  un  petit  ruifleau ,  comme  difoit 
du  Rhin  M.  de  Chazeron.  Le  cinquième 
article  &  le  pire  eft  que  nous  n'avons  pref- 
que  rien  trouvé ,  étant  allés  trop  tard  pour 
les  Heurs ,  trop  tôt  pour  les  graines ,  &r  n'ayant 
eu  nul  guide  pour  trouver  les  bons  endroits^ 
Ajoutez  que  la  montagne  eft  fort  trifte  ,  in- 
culte ,  déferte ,  &  n'a  rien  de  l'admirable 
variété  des  montagnes  de  Suifîe.  Si  vous 
n'étiez  pas  redevenu  un  profane ,  je  vous 
ferois  ici  l'énumération  de  notre  maigre  col- 
lection }  je  vous  parlerois  du  meum  ,  du  raifin 
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d'ours^  du  doronic  ^  àQ  la  bljîoru  ^  du  napd ^ 
du  thymelea ,  &:c.  Mais  j'efpère  que  quand 
M.***  qui  a  appris  la  botanique  en  trois 
jours ,  fera  près  de  vous ,  il  vous  expliquera 
tout  cela.  Parmi  toutes  ces  plantes  alpines 
très  -  communes  ,  j'en  ai  trouvé  trois  plus 
curieufes  qui  m'ont  fait  grand  plaifîr.  L'une 
eft  rOnagra  (  Oenothera  bknnis  ,  Lin.  )  que 
j'ai  trouvée  au  bord  du  Rhône  ,  &:  que 
j'avois  déjà  trouvée ,  à  mon  voyage  de  Nevers, 
au  bord  de  la  Loire.  La  féconde  eft  le  laiteron 
bleu  des  Alpes  (  Sonchus  Alp'mus  )  qui  m'a  fait 
d'autant  plus  de  plaifir ,  que  j'ai  eu  peine 
à  le  déterminer  ,  m'obftinant  à  le  prendre 
pour  une  laitue.  La  troifième  eft  le  (  Lichn 
IJldndicus)  que  j'ai  d'abord  reconnu  aux  poils 
courts  qui  bordent  Çqs  feuilles.  Je  vous  ennuie 
avec  mon  pédant  étalage  ;  mais  fi  votre  Hen- 
riette prenoit  du  goût  pour  les  plantes ,  comme 
mon  foin  fe  transformeroit  bien  vite  en  fleurs! 
Il  fiudroit  bien  alors ,  malgré  vous  &:  vos 
d^nts ,  que  vous  devinffiez  botaniifte. 
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LETTRE 

A    U         M    É    M    E. 

Monquin,  U  II)  Novembre  i'j6<j. 

VoiJ^s  voilà.,  mon  cher  hôte,  grâce  à  la 
recMte  donc  vous  êtes  délivre,  dans  un  de 
ce5ffint©4:vâiies  heureux  durant  lefquels  n'en- 
tre^k^yant  que  de  loin  le  retour  des  atteintes 
de  g<3utte-,  vous  pouvez  jouir  de  la  lanté , 
^  niénîe'îa  prolonger;  &:  je  fuis  bien  sûr 
que  lé:  plus  doux  emploi  que  vous  en  pourrez 
faire,  fera  de  rendre  la  vie  heureufe  à  cette 
aimable  Henriette  qui  vcrfe  tant  de  douceurs 
&  de  confolations  dans  la  vôtre.  Les  détails 
que  vous  me  faites  de  la  manière  dont  vous 
cultivez  le  fond  de  fentiment  &  de  raifon  que 
vows  avez  trouvé  en  elle,  me  font  juger  de 
l'agrément  que  vous  devez  trouver  dans  une 
occupation  fi  chérie  ,  &:  me  font  défirer  bien 
des  fois  dans  la  journée  ,  d'avoir  la  douceur 
d'en  être  le  témoin.  Mais  appelle  par  de  grands 
&■  trilles  devoirs  à  des  foins  plus  nécelfaires , 
je  ne  vois  aucune  apparence  à  me  flatter  de 
finir  mes  jours  auprès  de  vous.  J'en  fens  le 
défir ,  je  l'exécuterois  même  s'il  ne  teiioit 
qu'à  ma  volonté  ;  la  chofe  n'eQ:  peut-être  pas 
abfolument  impoiiibie;  mais  je  fuis  fi  accou- 
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tumé  de  voir  tous  mes  vœux  éconduits  en 
toute  chofe  ,  que  j'ai  tout-à-fait  cefle  d'en 
faire  ,  &■  me  borne  à  tâcher  de  fupporter 
le  refte  de  mon  fort  en  homme  ,  tel  qu'il 
plaife  au  ciel  de  me  l'envoyer. 

Ne  parlons  plus  de  botanique ,  mon  cher 
hôte  ;  quoique  la  palTîon  que  j'avois  pour 
elle  n'ait  fait  qu'augmenter  jufqu'ici,  quoi- 
que cette  innocente  &:  aimable  dillradicn 
me  fut  bien  néceflaire  dans  mon  état ,  je  la 
quitte ,  il  le  faut  ;  n'en  parlons  plus.  Depuis. 
que  j'ai  commencé  de  m'en  occuper  ,  j 'ai- 
fait  une  afTez.  confidérable  ccileâiicn  de  livres 
de  botanique  ,  parmi  lefquels  il  y  en  a  de 
rares  &  de  recherchés  par  les  botanophiles 
qui  peuvent  donner  quelque  prix  à  cette 
colledion.  Outre  cela,  j'ai  fait,  fur  la  plupart 
de  ces  livres ,  un  grand  travail  par  rapport 
à  la  fynonymie ,  en  ajoutant  à  la  plupart  des 
defcriptions  &:  des  figures  le  nom  de  Linnxus. 
Il  faut  s'être  effayé  fur  ces  fortes  de  concor- 
dances ,  pour  comprendre  la  peine  qu'elles 
coûtent ,  &■  combien  celle  que  j'ai  prifepeut 
en  éviter  à  ceux  à  qui  palferont  ces  mêmes 
livres ,  s'ils  en  veulent  faire  ufage.  Je  cher- 
che à  me  défaire  de  cette  coUedion  qui  me 
devient  inutile,  6c  difficile  à  tranfporter.  Je 
vondrois  qu'elle  pût  vous  convenir  ,  &z  je  ne 
défefpère  pas ,  quand  vous  aurez  un  jardin 
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de  plantes ,  que  vous  ne  repreniez  le  gouc 
de  la  botanique  qui,  félon  moi,  vous  feroit 
très-avantageux.  En  ce  cas,  vous  auriez  une 
coUedioa  toute  faite  qui  pourroit  vous  fufFire, 
&"  que  vous  formeriez  difiicilement  aufli 
complète  en  détail.  Ainii ,  j'ai  cru  devoir  vous 
la  propofer  ,  avant  que  d'en  parler  à  per- 
sonne. J'en  vais  faire  le  catalogue.  Voulez - 
vous  que  je  vous  le  fafle  pafler. 

Je  ne  fuis  point  furpris  des  foins  ,  des  lon- 
gueurs ,  des  frais  inattendus ,  des  embarras 
de  toute  efpèce  que  vous  caufe  votre  bâti- 
ment. Vous  avez  dû  vous  y  attendre  ,  &  vous 
pouvez  vous  rappeller  ce  que  je  vous  ai  e'crit 
&:  dit  à  ce  fujet ,  quand  vous  en  avez  formé 
l'entreprife.  Cependant ,  vous  devez  être  à  la 
un.  de  la  groife  hefogne  ,  ô<^  ce  qui  vous 
refte  à  Faire  ii'eft  qu'im  amufement  en  com- 
paraifon  de  ce.  qui  eft  iait  :  à  moins ,  pour- 
tant, que  vous  ne  donniez  dans  la  manie 
de  défaire  &  refaire  y  car,  en  ce  cas ,  vous 
en  avez  pour  la  vie  ,  &:  vous  ne  jouirez 
jamais.  Refufez-vous  totalement  à  cette  ten-r 
tation  dangereufe.,  ou  je  vous  prédis  que  vous 
vous  en  trouverez  très-mal. 
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LETTRE 

A      M.      M    O    U    L   T    O    U. 

Monquîn ,  le  28  Mars  1770. 

J  E  tardois ,  cher  Moultou  ,  pour  répondre  à 
votre  dernière  lettre ,  de  pouvoir  vous  donner 
quelque  avis  certain  de  ma  marche  ;  mais  les 
neiges  qui  font  revenues  m'afîîéger ,  rendent 
les  chemins  de  cette  montagne  tellement  im^ 
praticables  ,  que  je  ne  fais  plus  quand  j'en 
pourrai  partir.  Ce  fera  ,  dans  mon  projet , 
pour  me  rendre  à  Lyon  ,  d'où  je  fais  bien 
ce  que  je  veux  faire  ,  mais  j'ignore  ce  que  je 
ferai. 

J'avois  eu  le  projet  que  vous  me  fugge'rez , 
d'aller  m'érablir  en  Savoie  ;  je  demandai  &: 
obtins,  durant  mon  féjour  à  Bourgoin  ,  un 
pafle-port  pour  cela ,  dont ,  fur  des  lumières 
qui  me  vinrent  en  même  -  temps  ,  je  ne 
voulus  point  faire  ufage  ;  j'ai  réfolu  d'a- 
chever mes  jours  dans  ce  royaume  ,  &"  d'y 
laiflTer  à  ceux  qui  difpofènt  de  moi  le  plailîr 
d'alTouvir  leur  fantaiiie  jufqu  à  mon  dernier 
foupir. 

Je  ne  fuis  point  dans  le  cas  d'avoir  befoin 
de  la  bourfe  d'autrui  ,  du  moins  pour  le 
prt'fent ,  &:,  dans  la  pofition  où  je  fuis,  je 
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ne  dépeiife  giières  moins  en  place  qu'en 
voyage  :  mais  je  fuis  lâché  que  l'ofFre  de 
votre  bourfe  m'aie  oté  la  reflburce  d'y  re- 
courir au  befoin  i  ma  maxime  la  plus  chérie 
eft  de  ne  jamais  rien  demander  à  ceux  qui 
m'offrent.  Je  les  punis  de  m'avoir  ôté  ua 
plaifir  en  les  privant  d'un  autre  ;  &"  quand 
je  me  ferai  des  amis  à  mon  goût  ,  je  ne  les 
irai  pas  choifir  au  Monomotapa,  quoi  qu'en 
éife  la  Fontaine.  Cela  tient  à  mon  tour 
d'efprit  particulier  dont  je  n'excufe  pas  la 
bizarrerie ,  mais  que  je  dois  confulter  quand 
il  s'agit  d'être  obligé.  Car  autant  je  fuis 
touché  de  tout  ce  qu'on  m'accorde ,  autant 
je  le  fuis  peu  de  ce  qu'on  me  fait  accepter. 
Auffi  je  n'accepte  jiamais  rien  qu'en  rechi- 
gnant ,  &:  vaincu  par  la  tyrannie  des  impor- 
tunités.  Mais  l'ami  qui  veut  bien  m'obliger 
à  ma  mode  Sz  non  pas  à  la  fienne  ,  fera 
toujours  content  de  mon  cœur.  J'avoue 
pourtant  que  l'à-propos  de  votre  oiïî-e  mérite 
«ne  exception  ■■>  cC  Je  la  fais  en  tâchant  de 
l'oublier ,  afin  de  ne  pas  oter  à  notre  amitié 
l'un  des  droits  que  l'inégalité  de  fortune  y 
doit  mettre. 

}1  faut  alTu rément  que  vous  (oyez  peu 
difficile  en  relfemblance  ,  pour  trouver  la 
mienne  dans  cette  fii:^ure  de  Cyclope ,  Gv.'on 
débite  à  fi  grand  bruit  fous  mon  nom.  Quand 
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il  plut  à  l'honnête  M.  Hume  de  me  faire 
peindre  en  Angleterre  ,  je  ne  pus  jamais  de- 
viner Ton  motif,  quoique  dès-  lors  je  vifle 
aiïez  que  ce  n'étoit  pas  l'amitié.  Je  ne  l'ai 
compris  qu'en  voyant  lefcampe  ,  &:  fur- 
tout  en  apprenant  qu'on  lui  en  donnoit  pour 
pendant  une  autre  repréfentant  ledit  monfieur 
Hume  ,  qui  réellement  a  la  figure  d'un  Cy- 
clope,  &c  à  qui  l'on  donne  un  air  charmant. 
Comme  ils  peignent  nos  vifages  ,  ainfi  pei- 
gnent-ils nos  âmes  avec  la  niême  fidélité.  Je 
comprends  que  les  bruyans  éloges  qu'on 
vous  a  faits  de  ce  portrait  vous  ont  fub- 
jugué  ;  mais  regardez-y  mieux  ,  &"  ôtez-moi 
de  votre  chambre  cette  mine  farouche,  qui 
n'ell:  pas  la  mienne  aflurément.  Les  gravures 
faites  fur  le  portrait  peint  par  la  Tour  ,  me 
font  plus  jeune  à  la  vérité  ,  mais  beanceiip 
plus  reflemblant  ;  remarquez  qu'on  les  a  fait 
difparoître  ,  ou  contrefaire  liideufement. 
Comment  ne  fentez-vous  pas  d'où  tout  cela 
vient ,  &•  ce  que  tout  cela  fignifie  ? 

Voici  deux  ades  d'honnêteté  ,  de  juftice 
&■  d'amitié  à  fliire.  C'eft  à  vous  que  j'en 
donne  la  comniillion. 

1°.  Rey  vient  de  faire  une  édition  de  mes 
écrits  ,  à  laquelle  ,  S:  à  d'autres  marques  , 
j'ai  reconnu  que  mon  homme  étoit  enrôlé. 
J'aurois  dû  prévoir  ,  6c  que  des  gens  f:  at- 
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tentifs   ne    l'oublieroient   pas  ,    ôc   qu'il    ne 
feroic  pas  à  l'épreuve.  Entr'autres  remarques 
que  j'ai  faites  fur  cette  édition ,  j'y  ai  trouvé, 
avec  autant  d'indignation  que  de  furprife  , 
trois  ou  quatre  lettres  de  M.  le  con^te   de 
TreRan ,  avec  les  réponfes ,  qui  furent  écrites 
il  y  a  une  quinzaine  d'années,  au  fujet  d'une 
tracaflerie  de  Paliiïbt.   Je  n'ai   jamais  com- 
muniqué ces  lettres  qu'au  feul  V  *  *  ,  auquel 
j'avois   alors    &r    bien    malheureufement    la 
même  confiance  que  j'ai  maintenant  en  vous. 
Depuis  lors  je  ne  les  ai  montrées  à  qui  que 
ce   foit ,   &■  ne   me  rappelle   pas  même  en 
avoir  parlé.  Voilà  pourtant  Rey  qui  les  im- 
prime y  d'où  les  a-t-il  eues  ?  Ce  n'eft  certai- 
nement pas  de  moi  ;  &■  il  ne  m'a  pas  dit  un 
mot  de  ces  lettres,  en  me  parlant  de  cette 
édition.  Je  comprends  aifément  qu'il  n'a  pas 
mieux  rempli  le  devoir  d'obtenir  l'agrément 
de  M.  de   Treflan  ,    qui    probablement    ne 
l'auroit  pas  donné  ,  non  plus  que  moi.  Du 
cercueil  où  l'on  me  tient  enfermé  tout  vivant, 
je  ne  puis  pas  écrire  à  M.  de  Treflan  ,  dont 
je  ne  fais   pas  l'adreflTe  ,  &"  à  qui  ma  lettre 
ne    parviendroit  certainement   pas.  Je  vous 
prie  de  remplir  ce  devoir  pour  moi.  Dites- 
lui  que  ce  ne  feroit  pas  envers  lui  que  j'ho- 
nore ,  que  j'aurois  enfreint  un  devoir  dont 
j'ai  porté  l'obfervation  jufqu'à  un   icrupule 
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peut-être  inoui  envers  Voltaire  ,  que  j'ai  laifle 
falfifier  &:  défigurer  mes  lettres ,  &  taire  les 
Tiennes  ,  fans  que  j'aie  voulu  jufqu'ici  mon- 
trer ni  les  unes  ni  les  autres  à  perfonne.  Ce 
n'eft  sûrement  pas  pour  me  faire  honneur 
que  ces  lettres  ont  été  imprimées  ;  c'eft 
uniquement  pour  m'attirer  l'inimitié  de  M.,de 
Treflan. 

2^.  J'ai  fait  ,  il  y  a  quelques  mois  ,  à 
madame  la  duchefle  douairière  de  Portîand  , 
un  envoi  de  plantes  que  )'avois  été  herbo- 
rifer  pour  elle  au  Mont-Pilat ,  6z  que  j'avois 
préparées  avec  beaucoup  de  foin ,  de  même 
qu'un  aflbrtiment  de  graines  que  j'y  avois 
joint.  Je  n'ai  aucune  nouvelle  de  m.adame 
de  Portîand ,  ni  de  cet  envoi ,  quoique  j'aie 
écrit ,  &■  à  elle  ,  &"  à  fon  commiflîonnaire: 
mes  lettres  font  reftées  fans  réponfe  ,  &:  je 
comprends  qu'elles  ont  été  fupprimées ,  ainft 
que  l'envoi  ,  par  des  motifs  qui  ne  vous 
'  feront  pas  difficiles  à  pénétrer.  Les  ma- 
nœuvres qu'on  emploie  font  très  -  aflbrties 
à  l'objet  qu'on  fe  propofe.  Ayez  ,  cher  Moul- 
tou  ,  la  complaifance  d'écrire  à  madame  de 
Portîand  ce  que  j'ai  fait,  &■  combien  j'ai 
de  regret  qu'on  ne  me  laiile  pas  remplir 
les  fondions  du  titre  qu'elle  m'avoit  per- 
mis de  prendre  auprès  d'elle  ,  &c  que  je  me 
faifois  un  honneur  de  mériter.   Vous  fentez 


^66  Lettre 

que  je  ne  peux  pas  entretenir  des  ccrref- 
pondances ,  malgré  ceux  qui  les  interceptent. 
Ainfi  là-delius  ,  comme  lur  toute  choie  où 
la  nécelïîté  commande  ,  je  me  foumets.  Je 
voudrois  feulement  que  mes  anciens  corref- 
pondans  fuflent  qu'il  n'y  a  pas  de  ma  faute*, 
Ôc  que  je  ne  les  ai  pas  négligés.  La  même 
chofe  m'efl:  arrivée  avec  M.  Guan  de  Mont- 
pellier, à  qui  j'ai  tait  un  envoi  fous  l'adrefle 
de  M.  de  Saint-Prieft.  La  même  chofe  m'ar- 
rivera  peut-être  avec  vous.  Accufez-moi  du 
moins ,  je  vous  prie  ,  la  réception  de  cette 
lettre ,  fi  elle  vous  parvient  encore  ;  la  vôtre, 
il  vous  récrivez  à  la  réception  de  la  mienne, 
pourra  me  parvenir  encore  ici.  Le  papier  me 
manque.  Mes  refpeds  &:  ceux  de  ma  femme 
à  madame  Moultou.  Nous  vous  embraflbns 
conjointement  de  tout  notre  cœur.  Adieu , 
cher  Moultou. 


LETTRE 

AU         MÊME. 

Monquhi  ^  le  6  Avril  1 77O, 
(  Pauvres  avevigles  que  nous  lcmm3&  1  &c.  ) 

Votre  lettre ,  cher  Moultou  ,  m'afflige  fur 
votre  fanté.  Vous  m'aviez  parlé  dans  la  pré- 
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cédente  de  votre  mal  de  gorge  comme  d'une 
chofe  paflee  ,  &  je  le  regardois  comme  ua 
de  ceux  auxquels  j'ai  m.oi-même  été  (i  fujet, 
qui  fout  vifs ,  coures ,  &:  ne  laiiîènt  aucune 
trace.  Mais  fi  c'eft  une  humeur  de  goutte,  il 
fera  difficile  que  vous  ne  vous  en  reflentiez 
pas  de  temps  en  temps  :  mais  fur-tout  n'allez 
pas  vous  mettre  dans  la  tête  d'en  vouloir 
guérir  ,  car  ce  feroit  vouloir  guérir  de  la 
vie  ,  m^al  que  les  bons  doivent  fupporter  , 
tant  qu'il  leur  reRe  quelque  bien  à  faire. 
Du  Peyrou  ,  pour  avoir  voulu  droguer  la 
fîenne  ,  reffaroucha ,  la  fit  remonter,  &:  ce 
ne  fut  pas  ians  beaucoup  de  peines  ,  que 
nous  parvînmes  à  la  rappeller  aux  extré- 
mités. Vous  favez  fans  doute  ce  qu'il  faut 
faire  pour  cela 5  j'ai  vu  l'cfrèt  grand  &r  prompt 
de  la  moutarde  à  la  plante  des  pieds  j  je  vous 
la  recommande  en  pareille  occurrence ,  dont 
veuille  le  ciel  vous  prcferver.  Si  jeune,  déjà 
la  goutte  î  que  je  vous  plains.  Si  vous  eufîiez 
toujours  fuivi  le  régime  que  je  vous  faiibis 
faire  à  Motiers ,  iur-tout ,  quant  à  l'exercice, 
vous  ne  feriez  point  atteint  de  cette  cruelle 
maladie.  Point  de  foupés ,  peu  de  cabinet , 
&■  beaucoup  de  marche  dans  vos  relâches  : 
voilà  ce  qu'il  me  rede  à  vous  recommander. 
Ce  que  vous  m'apprenez  ,  qui  s'efl:  paifé 
dernièrement  dans  votre  ville ,  me  lâche  en- 


3^8  Lettre 

core ,  mais  ne  me  furprend  plus.  Comment  ! 
votre  confeil  fouverain  le  met  à  rendre  des 
jugemens  criminels  ?  Les  rois ,  plus  fages  que 
lui ,  n'en  rendent  point.  Voilà  ces  pauvres 
gens  ,  prenant  à  grands  pas  le  train  des  Athé- 
niens ,  &■  courant  chercher  la  même  deftinée , 
qu'ils  trouveront ,  hélas ,  aiTez  tôt  fans  tant 
courir.  Mais  , 

Quos  vult  perdere  Jupiter  ^  dcmentat. 

Je  ne  doute  point  que  les  natifs  ne  miflent 
à  leurs  prétentions  l'infolence  de  gens  qui  fe 
fentent  foufflés ,  &  qui  fe  croient  foutenus  j 
mais  je  doute  encore  moins  que,  fi  ces  pau- 
vres citoyens  ne  fe  laiflbient  aveugler  par  là 
profpérité  ,  &:  féduire  par  un  vil  intérêt ,  ils 
n'eufTent  été  les  premiers  à  leur  offrir  le  par- 
tage ,  dans  le  fond  ,  très-jufte  ,  très-raifon- 
nable  ,  &:  très  -  avantageux  à  tous ,  que  les 
autres  leur  demandoient.  Les  voilà  aufli  durs 
ariftocrates  avec  les  habitans ,  que  les  magif-- 
trats  furent  jadis  avec  eux.  De  ces  deux 
ariftocraties  ,  j'aimerois  encore  mieux  la 
première. 

Je  fuis  fenfible  à  la  bonté  que  vous  avez 
de  vouloir  bien  écrire  à  madame  de  Portland 
&■  à  M.  de  Treflan.  L'équité ,  l'amitié  dic^ 
teront  vos  lettres  ;  je  ne  fuis  pas  en  peine  de 
ce  que  vous  direz.  Ce  que  vous  me  dites  de 

Tantérieure 
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l'antérieure  impreflîon  des  lettres  du  dernier  , 
difculpe  abfolument  R*.  fur  cet  article,  mais 
n'infirme  point ,  au  réfte  ,  les  fortes  raifons 
que  j'ai  de  le  tenir  tout  au  moins  pour  fuf- 
■petï  ;  &■  je  connois  trop  bien  les  gens  à  qui 
j'ai  à  faire ,  pour  pouvoir  croire  que ,  fon- 
geant  à  tant  de  monde  &c  à  tant  de  chofes  , 
ils  aient  oublié  cet  homme-là.  Ce  que  vous 
a  dit  M.  Grimm  du  bruit  qu'il  fait  de  foii 
amitié  pour  moi ,  n'elt  pas  propre  à  m'y 
donner  plus  de  confiance.  Cette  affedation 
eft  fmgulièrement  dans  le  plan  de  ceux  qui 
difpôfent  de  moi.  C***.  y  brilloit  par  excel- 
lence ,  &■  jamais  il  ne  parloit  de  moi ,  fans 
verfer  des  larmes  de  tendreffe.  Ceux  qui 
m'aiment  véritablement  ,  fe  gardent  bien  , 
dans  les  circonftances  préfentes ,  de  fe  mettre 
en  avant  avec  tant  d'emphafe.  Ils  gémiffent 
txDut  bas  au  contraire,  oblervent  &:  fe  taifent, 
jufqu'à  ce  que  le  temps  foit  venu  de  parler. 

Voilà  ,  cher  Moultou  ,  ce  que  je  vous  prie 
<^  vous  confeille  de  faire.  \  ous  compro- 
mettre, tie  feroit  pas  me  fervir.  ïî  y  a  quinze 
ans  qu'on  travaille  fous  terre  j  les  mains  qui 
le  prêtent  à  cette  oeuvre  de  ténèbres  »  la  ren- 
dent trop  redoutable  pour  qu'il  foit  permis 
à  nul  honnête  homme  d'en  approcher  pour 
l'examiner.  Il  faut ,  pour  monter  fur  la  mine , 
attendre  qu'elle  ait  fait  fon  explofion  j  &  c® 
Lettres.  A  À 
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n'eu,  pins  ma  perfonne  qu'il  fa-it  fcnp-er  \  dé- 
fendre ,  c'ell  ma  mémoire.  Voilà  ,  cher  Monl- 
tou  ,  ce  que  j'ai  tcujcurs  attendu  de  vous. 
Ne  croyez  pas  que  j'ignore  vos  iiuifoas  y  ma 
confiance  n'eft  pas  celle  d'un  fot ,  mais  celle, 
au  contraire  ,  de  quelqu'un  qui  fe  connoîr  en 
hommes  ,  en  diverfité  d'ciofFes  d'ames ,  qui 
n'attend  rien  des  C***.  ,  qui  attend  tout  des 
Moulrou.  Je  ne  puis  douter  qu'on  n'ait  voulu 
vofs  réduire  ;  je  fuis  perfur^dé  qu'on  n'a  Fait 
tout  au  plus  que  vous  tromper.  Mais  avec 
votre  pénétration  ,  vous  avez  vu  trop  de 
choses,  ^  vous  en  verrez  trop  encore,  pour 
pouvoir  être  trompé  long-remps.  Quand  vous 
verrez  la  vérité ,  il  ne  iera  nas  pour  cela 
temps  de  la  dire  ;  il  faut  attendre  les  révo- 
lutions qui  lui  feront  favorables ,  6c  qui  vien- 
dront tôt  ou  tard.  C'ell  ulors  que  le  nom  de 
mcn  ami ,  dont  il  faut  maintenant  lé  cachei  , 
honorera  ceux  qui  l'auroiu  porté,  &"  qui  ren\- 
pliront  les  devoirs  qu'il  leur  nnpole.  ^'oilà  ta 
tâche,  o  Moultou  !  elle  ell  grande,  elle  eft 
belle  ,  elle  ell  digne  de  toi  ,  ëc  depuis  bien 
des  années  ,  mon  cœur  t'a  choifi  pour  la 
rei-npUr. 

Voici  peut-être  la  dernière  fois  que  je  vous 
écrirai.  V^ous  devez  comprendre  combien  il 
me  feioit  iaicrelfant  de  vous  voir  :  mais  ne 
parlons  plus  de  Chamberi  ;  ce  n'eil  pas  -  U 
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rù  je  Tais  appelle.  L'honneur  &■  le  devoir 
crient;  je  n'entends  plus  que  leur  voix.  Adieu  , 
recevez  l'embrafTement  que  mon  ccxur  voui 
envoie.  Toutes  mes  lettres  font  ouvertes  ;  ce 
n'eft  pf:S-I.\  ce  q.ii  me  fâche  -,  mais  plulieurs 
ne  parviennent  pas.  laiies  ei\forte  que  j© 
(ache  il  celle -ci  aura  étJ  plus  heuieufe.  Vou* 
n'ignort-rez  pas  où  je  ferai  i  mais  je  dois  voui 
prévenir  qu'après  avoir  été  ouvertes  à  la 
polie  ,  mes  lettres  le  feront  encore  dans  la 
maifon  où  je  vais  loger.  Adieu  derechef. 
Jn'^ous  vous  embraflbns  l'un  &:  l'autre  avec 
toute  la  tendreife  de  notre  cœur.  Nos  hom- 
mages &:  refpeds  les  plus  tendres  à  Madame. 
Il  efl  vrai  que  j'ai  cherché  à  «n^  défaire 
de  mss  livres  de  botanique  ,  &:  même  de  moa 
herbier.  Cependant  comme  l'herbier  eft  un 
préfent  ,  quoique  non  tout-à-fait  gratuit,  je 
ne  m'en  déferai  qu'à  la  dernière  extrémité , 
8z  mon  intention  eft  de  le  lailfer,  fi  je  puis  , 
à  celui  qui  me  l'a  donné  ,  augmenté  de  plus 
de  trois  cents  plantes  que  j'y  ai  ajoutées^ 
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FRAGMENT  trouvé  parmi  les  papiers  de. 
J.  J.  Rousseau,  à  la  fuuc  de  ce  recueil 
de  lettres. 

V^UIÇONQUE  ,  fans  urgente  néceflîtë ,  fans 
affaires  indifpenfables ,  recherche,  &  même 
JLifqu'à  l'importunité  ,  un  homme  dont  il 
penfe  mal  ,  fans  vouloir  s'éclaiicir  avec  lui 
de  la  juftice  ou  de  l'injuilice  du  jugement 
qu'il  en  porte,  foit  qu'il  fe  trompe  ou  non 
dans  ce  jugement  ,  eft  lui-même  un  homme 
.dont  il  faut  mal  penfer. 

Cajoler  un  homme  prefent ,  &r  le  diffam.er 
abfent ,  eft  certainement  la  duphcité  d'un 
traître ,  &r  vrailemblablement  la  manœuvre 
d'un  UTipoileur. 

Dire  ,  en  fe  cachant  d'un  homme  pour  le 
diffamer  ,  que  cell  par  ménagement  pour  lui 
qu'on  ne  veut  pas  le  confondre  ^  c'eit  fairç  un 
menfonge  non  moins,  inepte  que  lâche,  La 
diffamation  étant  le  pire  des  maux  civils,  &" 
celui  dont  les  effets  font  les  plus  terribles  , 
s'il  étoit  vrai  qu'on  voulut  ménager  cet 
homme  ,  on  b  ccnfondroit ,  on  le  menace- 
roit  peut-être  de  le  diffamer  ,  mais  on  n'en 
feroit  rien.  On  lui  reprocheroit  fon  crime  en 
particulier  ,  en  le  cachant  à  tout  le  monde  :: 
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mais  le  dire  à  tout  le  monde ,  en  le  cachant 
à  lui  feiil ,  &■  feindre  encore  de  s'intérefler  à 
lui ,  eft  le  rafînement  de  la  haine ,  le  comble 
de  la  barbarie  &■  de  la  noirceur. 
'  Faire  Taumône  ,  par  fupercherie  ,  à  quel- 
qu'un malgré  lui  ,  n'eft  pas  le  fervir;  c'eft 
l'avilir  ;  ce  n'eft  pas  un  aéle  de  bonté ,  c'en 
Teft  un  de  malignité  :  fur-tout  fi ,  rendant  l'au- 
mône mefquine  inutile  ,  mais  bruyante ,  &r 
inévitable  à  celui  qui  en  eft  l'objet ,  on  fait 
difcrètement  enforte  que  tout  le  monde  en 
foit  inftruit,  excepté  lui.  Cette  fourberie  eft 
non  -  feulement  cruelle  ,  mais  bafle.  En  fe 
couvrant  du  mafque  de  la  bienfaifance  ,  elle 
habille  en  vertu  la  méchanceté  ,  &"  par  contre- 
coup ,  en  ingratitude ,  l'indignation  de  Thon- 
neur  outragé. 

Le  don  eft  un  contrat  qui  fuppofe  toujours 
le  confentement  des  deux  parties.  Un  don  fait 
par  force  ou  par  rufe ,  &:  qui  n'eft  pas"  accepté  , 
eft  un  vol.  Il  eft  tyrannique ,  il  eft  horrible 
de  vouloir  faire,  en- trahifon  ,  un  devoir  de 
la  reconnoiflance  à  celui  dont  on  a  mérité  la 
haine  ,  &■  dont  on  eft  juftem.ent  méprifé.  •  - 

L'honneur  étant  plus  précieux  &r  plus  tirl- 
porrant  que  la  vie  ^  &*  rien  ne  la  rendant 
plus  à  charge  que  la  perte  de  l'honneur,  il 
n'y  a  aucun  cas  pofiîble  où  il  foitpe'rmis  de 
cacher  à  celui  qu'on  diffame ,  lion  plus  qu*à 
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celui  gu'on  punit  de  more ,  l'accufation ,  Vie- 
cufateur  &  fes  preuves.  L'évidence  même  eft 
{{jumih  à  cette  indilpeniable  loi  ;  car  li  toute 
la  ville  avoit  vu  un  homme  en  airaffiner  ua 
autre  ,    encore   ne    feroit  -  on   point  mourir 
Taccufé  fans  Tinterroger  &c  l'entendre.  Autre- 
ment ,  il  n'y  auroit  plus  de  sûrçté  pour  per- 
fonne ,   &:  la  fociéte  s  ecrouleroit  par  fes  fon,- 
demens.  Si  cette  loi  facrée  eft  ians  exception  , 
elle  eft  auffî  fans  abus ,  puifque  toute  l'adrefle 
d'un  accufé  ne  peut  empêcher  qu'un  délit  dé- 
niontré  ne  continue  à  1  être  ,  ni  le  garantir  , 
çn  pareil  cas  ,  d'être  convaincu.   Mais  fans 
cette  convidion  ,  l'évidence  ne  peut  exifter. 
Elle  dépend  eirentiellement  des   réponles  de 
l  ..ccuf-'  ou  de  Ton  fibnce  i   parce  qu'on  ne 
f;i.roit  prcfumcr  que  des  ennemis  ,  ni  mém.e 
Gjs  inditférens  ,  donneront  aux  preuves  du 
délit  la  même  attention  à  fiilir  le  foible  de 
ces  preirves  ,    ni   les  éclairciffemens  qui  les 
peuvent  détruire  ^   que  l'accufé   peut  natu- 
rellement y  donner  ;  âinfi ,  perfonne  n'a  droit 
de  fe  mettre  à  fa  place,  pour  le  dépouiller  du 
droit  -de  fe  défendre ,  çn  s'en  chargeant  fans 
fon  aveu  ;    &;    ce  fera  beaucoup  même  fi 
quelquefois    une  difpofitioii  fecrète   ne  fait 
pas  voir, à  ces  gens,  qui  ont  tant  le  plaifir 
à  troiu^r  l'accufé  coupable ,  cette  prétendue 
évidence  ,  où  lui-même  eut  déixiou.tté  l'iça- 
pcftnre  ,  s'il  avoit  été  entendu. 
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Il  fuit  de-là  que  cette  même  évidence  eft 
contre  l'accufateur  ,  lorfqu'il  s'obftine  à  violer 
cette  loi  facrée.  Car  cette  lâcheté  d'un  accu- 
fateur ,  qui  met  tout  en  œuvre  pourfe  cacher 
de  l'accufé ,  de  quelque  prétexte  qu'on  la 
couvre  ,  ne  peut  avoir  d'autre  vrai  motif 
que  la  crainte  de  voir  dévoiler  fori  impof- 
ture  &  juftifier  l'innocent.  Donc  tous  ceux 
qui ,  dans  ce  cas ,  approuvent  les  manœuvres 
de  l'accufateur ,  &:  s'y  prêtent ,  font  des  Car 
tellites  de  l'iniquité. 

Nous  fouffignés  acquiefçons ,  de  tout  notre 
cœur  ,  à  ces  maximes ,  &  croyons  toute  per- 
fonne  raifonnable  &  jufte  ,  tenue  d'y  ac- 
quiefcer. 
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